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ACADEMIE DES SCIENCES. 
SEANCE DU LUNDI 12 JANVIER 4933. ee 


PRÉSIDENCE DE M. Aueusre CHEVALIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADEMIE. 


M. le Ministre pe L'Évucariox Nationave adresse ampliation du décret, 
en date du 30 décembre 1952, portant approbation de l'élection que lAca- 
démie a faite de M. Jures BarcLaup pour occuper, dans la Section d’Astro- 
nomie, la place vacante par le décès de M. Bernard Lyot. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur linvitation de M. le Président, M. Jures BaiccauD prend place parmi 
ses Confrères. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les systèmes différentiels X, à points critiques 
fixes, associés au probleme de Riemann pour les systèmes linéaires d'ordre m > 2. 


Note de M. René Garnier. 


La résolution du probleme de Riemann pour les systèmes linéaires $,, 
d'ordre m—2 permet de retrouver la représentation de toutes les intégrales des 
systèmes associés À, autour des singularités transcendantes de ces intégrales. Il en 
est de même pour le cas, jusqu'ici non envisagé,-des systèmes S,,, d'ordre m > 2. Ces 
derniers résultats sont confirmés par la méthode des approximations successives. 


Dans un travail antérieur (‘) j’ai déduit la solution du problème de 
Riemann pour les systèmes linéaires S,, d'ordre m= 2 de l’étude des intégrales 
d’un système différentiel à points critiques fixes autour de leurs singularités 
transcendantes ; actuellement je vais me placer au point de vue inverse. 

1. Étant donnés, dans le plan complexe wv, n + 3 points t;(¢=1, ...,n+5), 
relions les par une courbe fermée € sans point double; le problème de Riemann 
peut s’énoncer brièvement comme il suit : déterminer deux matrices carrées cy 
et W- d’ordre m, holomorphes respectivement à l’intérieur R* et à l'extérieur R7 


(1) Ann. Sc. Ec. Norm. Sup., 3° série, 3, 1926, p. 177. 


C. R., 1953, 1° Semestre. (T. 236, N° 2.) II 
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de © (et sur €), sauf peut-être en ¢ où leurs éléments seront de la 
forme (w—t,)"" Hj, Hj, étant holomorphe pouræ=t;; de plus, ¢; et t:41 (tris et t,) 
étant consécutifs sur €, on doit avoir sur l’arc ¢;/;,, de € une relation 


(1) D+r— C;, 


C; étant une matrice constante donnée (|C;|=40) dont dépendent les 7;;; 
enfin ®* et W- doivent être normalisées, c’est-à-dire | P*| et | W| ne peuvent 
s'annuler ni hors de €, ni sur €; et aux points t; ils doivent vérifier des 
conditions de nature analogue. On montre (*) que le problème est résoluble 
et que, 4,., étant pris égal à «, les solutions du problème satisfont à une 
relation matricielle 

(S) even avec € ps a ’ 


dx LU: 


(act 


Considérés comme fonctions des ¢; les matrices A vérifient un système (*) 


wis 
(2) (te— DE = AlAe= AMAA (kt), yy D =. 
A—1 

Il s’agit d'étudier les A” lorsque ¢,, par exemple, tend sur € vers {,,,(—0), 
les autres ¢; étant fixes. Or marquons sur € un arc /'t" (4 entre 4, , et 4,; 
t’ entre t,,, et 4,2), et soit C’ une courbe fermée passant par Z’, ¢”, contenant 4, 
et /,., en son intérieur R’* et dont l’extérieur R'” contienne les autres points ¢;; 
désignons par C’ une matrice qui coincide avec C;sur l'arc ¢; ¢;,, deC(i<n—1, 
n, A1), avec C,_, sur l'arc t, 47, avec C,, sur l'arc 1. et qui realise 
Pinterpolation linéaire de C, , et C,,, sur t’ ¢’. Soit (9*, UV) une solution 
normalisée de l'équation 9* = C'4 [du type (1) et relative, toujours, à C]("); 
on peut définir respectivement dans R*QR’* et R-MR~ deux matrices de 
Gauss, 9; et Ÿ,, telles que sur CAR’ on ait 9, —C!L;, C! coincidant respecti- 
vement avec C, ,, C, et C,,, sur #4, t, tr, et t,_, t’, et l’on aura dans R’+ 


= 9,0, W= dU, 
U étant holomorphe dans R’*, tandis que dans R’~ 
P= eV, W-Hd-v 


(V holomorphe dans R~'). Sur €’ on aura U = BV, la matrice B, holomorphe 


a se ee te 8 1 


(*) Voir, par exemple, J. Piemens, Monatsh. fiir Math. und Phys., 19," 1908; p.'205; 
G. D. Birkuorr, Proc. of the Ann. Acad. of Arts and Sc., «9, 1913, p. 52r. 

(*) L. Scaresincer, Journ. für r. und angew. Math., 1%1, 1912, p. 96; R. Garnier, 
Rend. Circ. Mat. di Palermo, 43, 1919, p. 163. ; 

(*) Nous avons montré antérieurement que la méthode de G. D. 


| | 3irkhoff peut être 
étendue à une matrice telle que C! (Compos. Muth., 8, Igor, p. 185). 
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sur C’ étant représentée par (¢;) ‘ o* sur C/N R* et par (Li)! d+ sur C'nR.. 
La résolution de cette dernière équation fournira ainsi une solution du problème 
de Riemann. Mais les éléments des matrices de Gauss sont de la forme 

Ke) r(t)er(n\e(t), 
Ve æ, m, a 

%:, % étant des exposants (ne dépendant que de C,_, et C,.,) que nous 
supposerons réels pour simplifier, et tels que"o < a, Fais Cr) et Fy 
F, étant des séries entières en ¢,/x, du type hypergéométrique; K*, K;, K;, 
K, ne dépendent que de C,,, C,, C,,, et nullement de #,. Cela étant, 
il résulte de la résolution du problème de Riemann par les méthodes 
rappelées plus haut que les solutions ®* et W~ non normalisées, sont 
holomorphes en £, et ¢, et qu'après normalisation, elles sont holomorphes 
ent, et£, ‘;1l en sera de même des éléments de A(=y~'y'; y = ®+ ou W-), 
donc des A‘(k4n, n+1) et de t,A", 1,A"*; 4, tendant vers zero, 
les A“ tendent vers des limites finies et ¢, A", ¢,A’*' vers zéro. 

2. On a ainsi obtenu une solution de X dont on connaît la représen- 
tation au voisinage de 4, —0; pour montrer que la solution la plus générale 
de & (répondant à des matrices C,, ..., C,,, données) admet une repré- 
sentation analogue on observe que cette solution se déduit d’une solution 
particulière par une transformation birationnelle sur les A, à coefficients 
rationnels par rapport aux ¢; et aux racines des équations fondamentales 
déterminantes; les A,, de la solution la plus générale de Ë tendent donc 
vers des limites (qui, en partie ou en totalité pourraient être infinies) (*). C’est 
un résultat essentiel que nous avons établi antérieurement (°). Pour s complexe, 
on peut retrouver aussi les secteurs de seconde espèce 5; du plan logt,; mais 
il paraît plus difficile de parvenir aux secteurs de première espèce qui réalisent 
le prolongement des intégrales de 5; a 5;,, et permettent de les étudier 
parallèlement a une frontière commune des 5;et5;,1. | 

3. La méthode actuelle s'étend aux systèmes S d ordre m =~ 3 et aux systèmes £ 
correspondants. Bornons-nous au cas où C,,,, C,', admet une forme canonique 
diagonale (e*’”/ ej) avec les a; réels et o <a, ...< om <1. On démontre 
de même (a) que, ¢, tendant vers zéro, les A" sont holomorphes en 17°" 
et CEE (a; Dons js h—=1,...,m); que les Al (k£n,n+1) tendent en 
général vers des limites finies et 1, A", t,A"* vers zéro; et (b) que ces propriétés 
appartiennent à la solution la plus générale de = (vérifiant Phypothése faite 
sur Cri C2). 

4. C’est là, à notre connaissance du moins, le premier résultat que l’on 


(5) Cette circonstance peut être réalisée effectivement (R. Garnier, Ann. sc. Er. Norm. 
Sup., 3° sér., 43, 1926, p. 229). 
(5) loc. cit., p. 277. 


164 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


possède sur les systèmes & attachés aux systèmes S d'ordre = 3. Nous avons pu 
en contrôler la première partie (a) en représentant effectivement par la méthode 
des approximations successives de E. Picard des intégrales de Ÿ au voisinage 
de t,= 0 (les à; étant réels ou complexes). Ces développements sont analogues 
aux caractéristiques de seconde espèce définies dans nos recherches antérieures ; 


leur formation postule l'existence des limites A“ et des limites nulles tA” 
in? 0 n7 


et t,A”*'. Il serait intéressant, mais il paraît difficile, d’établir (b) par les 
ts 0 


seules ressources de la théorie des équations différentielles (tels que les 
théorèmes de Painlevé); il y aurait lieu aussi de former effectivement des 
développements de « premiére espéce » reliant entre eux les développements 
précédents pour a, ..., %m complexes. 


CHIMIE APPLIQUEE. — Pouvoir eatincteur des substances pulvérulentes. 
Extinctions de flammes. Arrêts d’explosion de mélanges tonnants (gas et 
poussière). Note (*) de MM. Cnarces Durraisse, Jean Le Bras 
et Manuez German. 


Ces essais mettent en évidence le pouvoir extincteur spécifique de certains sels 
de potassium, tant pour l'extinction directe de flammes statiques que pour l'arrêt 
de propagation de flammes explosives. L’un des produits les plus actifs est l’oxalate 
de potassium, On décrit trois dispositifs expérimentaux pour l’observation directe 
des arrêts d’explosion. 


Nous présentons un résumé d’un ensemble d'expériences déjà anciennes sur 
les extinctions à l’aide de poussières, dont quelques résultats préliminaires 
ont été donnés dans une publication antérieure (‘) et que nous avons eu une 
occasion récente de confirmer expérimentalement. | 

Pour l'extinction des flammes, le principe opératoire consistait à projeter 
d’un seul coup une quantité connue de poussière (dose extinctrice) dans le 
courant d’air alimentant une flamme placée dans l’axe d’un manchon de 
verre. A l’aide d’un premier dispositif nous avons examiné l’effet de plus de 
250 substances (pour la plupart des sels métalliques minéraux ou organiques) 
sur une flamme de gaz d'éclairage. Alors que certains produits, tel le bicarbo- 
nate de sodium, pouvaient être ajoutés à forte dose (supérieure à 1 g) sans 
que la flamme parût en souffrir, d’autres manifestaient un pouvoir extincteur 
spécifique; parmi ces derniers, la grande majorité correspondait à des sels de 
potassium, les plus actifs (dose extinctrice de 20 à 30 mg) étant l’oxalate, ainsi 
que certains composés moins courants tels que l’oxamate ou le parabanate. 
Ces résultats confirment diverses observations antérieures sur l’action spéci- 
RE Pur Mu dd ne eT A NE ed eke eee NA 

(*) Séance du 5 janvier 1953. 

(1) Cu. Durraisse et M. Grrman, Comptes rendus, 207, 1938, p. 1221. 
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fique des sels alcalins et plus spécialement de potassium (*), observations qui 
faisaient plutôt ressortir, toutefois, l’action favorable des halogénures et 
carbonates, alors que nos essais ont montré le pouvoir supérieur des sels 
mentionnés ci-dessus par rapport au carbonate (dose extinctrice 6o mg), au 
bicarbonate (go), au chlorure (150), à Viodure (200) par exemple. 


Un second appareil, plus perfectionné, a été ensuite utilisé pour une étude 
plus détaillée de C,O,K,, seul ou en mélange avec d’autres corps; du fait des 
conditions expérimentales différentes, les quantités de matière à mettre en jeu 
pour amener l'extinction étaient nettement plus fortes (250 mg au lieu de 20) 
et permettaient une meilleure discrimination entre produits actifs (*). L’addi- 
tion d’autres substances à C,O,K, peut avoir des effets très différents : certaines 
poudres fluidifiantes abaissent la dose extinctrice (avec 10 % de SiO,, elle 
passe de 250 à go mg); d’autres, comme le ferrocyanure ou le bitartrate 
de potassium, jouent un rôle inhibiteur extrêmement prononcé, bien que 
possédant un pouvoir extincteur spécifique propre; enfin, avec d’autres 
corps extincteurs, tel l’oxalate de sodium, la dose extinctrice varie de façon 
sensiblement linéaire. [lest à noter aussi que le mélange de C,O,K, et de 
CO,;NaH se comporte mieux que l’oxalate seul, et ce jusqu’à des pour- 
centages élevés de CO,NaH : l'effet maximum correspond sensiblement à 
30% C,0,K,+70% CO,NaH, la dose extinctrice étant alors de 200 mg. 

Par ailleurs, ces résultats ont été confirmés, dans l’ensemble, pour d’autres 
flammes, la dose extinctrice variant beaucoup, bien entendu, avec la nature 
du combustible : par exemple, pour le mélange 90% C;,O,K,+10% SiO;, elle 
est de l’ordre de go mg pour le gaz d'éclairage, 400 pour l'hydrogène, 25 pour 
le méthane et 10 pour l’oxyde de carbone. 

Nous avons voulu ensuite vérifier si les propriétés extinctrices spécifiques 
ainsi mises en évidence dans le cas de flammes statiques se manifestaient 
également pour arrêter la propagation d’une explosion déjà déclenchée. 
Il nous a paru intéressant de chercher à réaliser un dispositif permettant 
d'observer directement le phénomène, alors que les précédents expéri- 


(2) Rappelons, en nous bornant aux premières publications : effet sur les lueurs de 
bouches à feu (Daurricne, Comptes rendus, 146, 1908, p. 535); combustion incomplète 
des gaz de gueulard (Wysor, Trans. Amer. Inst. Mining Eng., 56, 1917, p. 257); pro- 
priétés antidétonantes des vapeurs de potassium (Ecrrton et Gares, J. /nst. Petr. Techn., 
13, 1927, p. 244); emploi de solutions pour l’extinction des flammes (Tuomas et Hocuwatr, 
Ind. Eng. Chem., 20, 1928, p. 575); ralentissement des oxydations lentes par revêtement 
des parois (Pease, J. Amer. Chem. Soc., 51, 1929, p. 1839); élévation de {la limite 
inférieure d’explosion (Jorissen et ses élèves, Rec. Trav. Chim. Pays-Bas, 52, 1933, 
p- 403). | 

(3) Les nombres indiqués n’ont qu'une valeur comparative pour un type d'appareil et des 
conditions opératoires donnés. Toutefois nous pouvons signaler que la concentration 
extinctrice réelle de C,O,K:, déterminée à l’aide d’un dispositif spécial, est de 400 mg/l. 


106 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


mentateurs ont plutôt déterminé les quantités de substances inhibitrices 
à ajouter à des mélanges explosifs de façon à empêcher leur inflammation 
(par une étincelle électrique par exemple). L'appareil mis au point à cette fin 
se compose d’un tube de pyrex de 6cm de diamètre et 2,70 m de long; l’une 
des extrémités est fermée par un bouchon muni d’une tubulure par laquelle on 
fait arriver un mélange d’air et de gaz d'éclairage; l’autre extrémité reste 
ouverte et l'on y enflamme le mélange explosif; on règle les débits du gaz et de 
l'air (50 et 160 l/h respectivement) de façon à obtenir la vitesse maximum de 
propagation de l'explosion, qui peut atteindre dans ces conditions plusieurs 
mètres par seconde. La poudre à essayer est mise en suspension automatique- 
ment en utilisant la force mécanique du train d’ondes qui précède la flamme 
explosive. Deux dispositifs nous ont donné également satisfaction. L'un (/ig. 1) 


poudre 
extinctrice Gcm 


> 
270cm 


consiste à obturer par une membrane mince en caoutchouc une ouverture 
ménagée dans la partie basse du cylindre : en vibrant, la membrane disperse 
dans l’espace qui la surmonte la poudre déposée sur elle (par la tubulure a). 
l’autre (fig. 2) est formé par une sorte de caisse de résonance surmontant le 
cylindre et fermée en bas par un tamis T, le haut étant clos par une membrane 
en caoutchouc M; le passage du train d’ondes entraine la dispersion de la 
poudre placée sur le tamis. 


h<—bague de 
caoutchouc 


ouvertures 


poudre 
extinctrice 


On a constaté ainsi que des poudres inertes, telles que le talc, ne s’opposaient 
pas à la propagation de l'explosion, bien que formant un nuage très dense car- 
nt ieee DURE Vo dose de 4g (maximum expert 

produits reconnus comme extincteurs spécifiques 
dans le cas des flammes statiques permettent également l’arrêt des explosions 
pour des doses relativement faibles : 300 mg de C,O,K,, fluidifié par 10% 
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de Si O,, formentun léger nuage sur lequel la flamme vients’éteindre, en donnant 
l'impression de rebondir comme sur un mur. NO,K (à 10% de SiO, )a une dose 
extinctrice assez voisine (400 mg); mais il est curieux de noter que SiF,K., 
nettement moins actif que l’oxalate sur les flammes statiques, se comporte ici 
beaucoup mieux puisque sa dose extinctrice n’est que de 150 mg. 

Un dernier dispositif (/ig. 3) donne uneimage réduite du «coup de poussière ». 
Dans un tube horizontal en pyrex ouvert aux deux bouts, on dispose une petite 
brosse cylindrique effleurant la génératrice inférieure du tube sur toute sa 


trainée de lycopode brosse 
cylindrique 


allumage 


longueur. Une légère traînée de poudre de lycopode, déposée le long de cette 
génératrice, est mise en suspension par une vive rotation de la brosse; 
l'allumage à une extrémité donne naissance à une flamme explosive qui par- 
court le cylindre à une vitesse élevée. L’effet extincteur d’une poudre s’éprouve 
en en plaçant une petite prise d’essai sur le lycopode, en un point donné : c’est 
en ce point que la flamme s’éteint instantanément. 

La petitesse relative des quantités de substance extinctrice mises en œuvre 
dans ces expériences autorise à penser à un phénomène de nature catalytique. 
Ce puissant pouvoir extincteur semble susceptible de conduire à d’importantes 
améliorations des moyens actuels de lutte contre le feu et les explosions. 


MORPHOGÉNÈSE VÉGÉTALE. — Études expérimentales sur la spécificité des 
Hyménomycètes. Nutrition et balancement des caractères morphologiques 
culturaux chez Armillariella mellea et Clitocybe tabescens. Note de 
M. Rocer Herm et M™ Micueuine JaAcquEes-FéLix. 


Cette Note inaugure une nouvelle série d'observations sur la spéci- 
ficité des Hyménomycètes, s'appliquant aux particularités comparées de 
leurs cultures pures et, dans le cas présent, à celles des Armillariella mellea 
et Clitocybe tabescens dont on a pu prétendre que le premier n’était que 
la forme annulée du second. Ainsi poursuivrons-nous l’application de la 
méthode expérimentale qui a conduit l’un de nous à discuter de la valeur 
spécifique de Polyporés des genres Ganoderma et Xanthochrous par l'examen 
des cultures réalisées sur milieux artificiels ou naturels, au laboratoire (°). 


© a ee 


(‘) R. Hem, Comptes rendus, 225, 1947, p. 421; La Mycothéque (du Muséum), 
Paris, 1949. 
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Le problème de la spécificité © A rmillariella-Clitocy be la bescens ne été 
examiné déjà par plusieurs auteurs, soit sous langle morphologique et 
biologique (T. Petch, R. Buller, C. H. Gadd et E. M. Wilcox), soit grace 
aux cultures pures [H. R. Totten, P. V. Siggers, C. A. Richards, A. G. 
Lisi, V. Benton et J. Ehrlich, A. E. Edgecombe, J. Reitsma, F. S. Wolpert 
et surtout A. S. Rhoads (?)]; ces dernières ont établi Pexistence de nom- 
breuses variations entre les souches diverses d’Armillaire. Rhoads a pu 
affirmer que l’on ne pouvait considérer le Cl. tabescens comme forme exan- 
nulée de l Armillariella et que, malgré leurs ressemblances, les deux Agarics 
seraient spécifiquement distincts : inaptabilité du mellea a fructifier en 
culture artificielle contrairement au tabescens, types de pourritures quelque 
peu différents, moindre tendance au rayonnement en palmettes et moindre 
fréquence des rhizomorphes chez tabescens dont les parties aériennes 
émoussées, courtes, de couleur claire, seraient non luminescentes, contrai- 
rement à mellea dont l’optimum thermique de croissance est moins élevé. 

En fait, les premiers essais que l’un de nous avait réalisés (*), avant 
Rhoads, l’ont conduit à une. conception plus nuancée qui l’incitait à 
considérer : 1° qu'il existait un certain balancement entre la teneur en 
glucides du milieu, la formation de rhizomorphes, favorisée par une augmen- 
tation de celle-là, et la production d’un exopigment; 2° que les dissem- 
blances dans les aspects culturaux ne contredisaient pas l’intime parenté 
entre les deux espèces dont l'identité des particularités morphologiques en 
culture pouvait être réalisée dans des conditions nutritives, ou écologiques, 
distinctes, correspondant à des exigences dont les différences s’expliquaient 
en grande partie par un certain décalage dans les optimum de croissance, 
liés aux facteurs en jeu. 

Dans nos nouveaux essais, nous avons utilisé trois souches : l’une 
d’Armullariella mellea, provenant de la région parisienne (A), l’autre 
d’une forme mineure tropicale et affine (A. elegans Heim), récoltée en 
forêt ancienne camerounaise (Kribi) (a), enfin de Cl. tabescens recueilli 
dans le Perche (C). Nos observations mettent en évidence la variabilité 
des quatre critères morphologiques essentiels, productions mycélienne, 
rhizomorphique, exo et endopigmentaire, et leurs corrélations. 

Sur milieux minéraux (Leonian, Kauffmann, Brown), le développement 
des Armillaires À et a est mauvais, surtout de À, et les rhizomorphes n’appa- 
raissent pas (ou seulement d’une façon indicative), même si l’on ajoute 
des sucres, ce qui incite à penser que cette croissance ne dépend pas que 
des hydrates de carbone. Avec les milieux organiques (maltea, Sabouraud, 
Dodge), le développement rhizomorphique suit l'augmentation de la 


Mycologia, 37, 1945, p- 741-766. 
R. Hem, Bull. Soc. Chimie biol., 29, 1942, p. 47-79. 


2 


(*) 
(*) 
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teneur en sucre Jusqu'à un certain optimum, qui varie avec la nature du 
glucide et celle du Champignon : plus élevé avec a qu'avec À [sur maltea 
liquide, aux faibles doses (30 °/54), A produit des rhizomorphes, a très peu, 
C non ou à peine; aux doses moyennes (>50°/o9), seul a forme des rhizo- 
morphes : ici, les cultures de A et de C s’identifient]. L’exopigment apparu 
est soumis à cette même influence, en opposition avec la formation de 
rhizomorphes; le balancement est beaucoup plus net avec A sur Sabouraud 
glucosé où ’exopigment diminue et les rhizomorphes s’intensifient en même 
temps que la teneur en glucose s’éléve (de 5 à 4o °/,,). Sur Sabouraud 
maltosé, les cultures, dans les trois formes, offrent un exopigment très 
foncé, mais ne présentent jamais de rhizomorphes quelle que soit la concen- 
tration en sucre (5 à 120 °/,o). Les meilleures cultures se produisent sur 
substances végétales, a la fois pour A, a et C : carotte, avoine, sciures de 
bois de hétre et de Coffea, céleri. Sur milieu de Lutz (sur mais moins nette- 
ment), les cultures de a et de C, extrêmement proches, sont assez distinctes 
de celles de A. 

Un comportement de a, plus proche de C que de A, se retrouve quand 
l’on ajoute au milieu certaines substances de croissance (aneurine, biotine, 
mésoinositol) : alors, le développement rhizomorphique de a se situe entre 
celui de A, net, et de C, nul ou très faible. Au contraire, l’action du lait 
de coco frais, ajouté au malt à 15 °/, produit un rapprochement entre 
les aspects culturaux de C et de A (mémes coussinets duveteux, rhizo- 
morphes rares avec A et nuls avec C), tandis que les corémies nombreuses, 
formées sur a, l’éloignent des deux Champignons d'Europe. 

La forme des cordonnets varie d’ailleurs selon les milieux et l’action 
spécifique de chacun de ceux-ci est à ce propos évidente : sur céleri, les 
rhizomorphes s’amincissent; sur orange ils s’élargissent, aussi bien 
sur À, a, C; sur fragments d'orange, dans le liquide formé, ils sont longs 
et très larges chez les Armillaires, plus étroits et plus courts chez €, 
mais, dans les trois cas, ils se montrent à la fois dentelés, finement et abon- 
damment ramifiés; sur banane, ceux de A et C se ressemblent fort. 
D’autres particularités de ces cordonnets apparaissent différentes selon le 
Champignon, sur un même milieu : sur navet, ils sont plats et blanc nacré 
avec a, ronds et brun roux ou plats et blancs avec A, plus ramifiés, blancs 
et plats avec C. Cependant, souvent les cordonnets de C sont plus étroits, 
plus ramifiés et plus courts que chez A et surtout chez a (sur tomate, 
ananas, macérés de bois de hétre et de Coffea arabica); sur péche, 
les rhizomorphes des Armillaires atteignent jusqu'à 1 em de large. 

Contrairement aux autres milieux végétaux, à base de haricots verts, 
fond d’artichaut, céleri-rave, navet, tomate, où les rhizomorphes appa- 
raissent constamment à la fois sur A, a et C, sur fragments de pomme 
de terre le noircissement du milieu est, dans les trois formes, en rapport 
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avee absence ou la rareté des rhizomorphes. Si l’on ajoute un sucre au 
bouillon de pomme de terre, les résultats diffèrent : avec glucose et maltose, 
a et A donnent des rhizomorphes, C non; avec lactose, ces productions 
sont rares chez a, absentes chez A et C; avec lévulose, elles ne se montrent 
que pour a et A; avec saccharose, jamais. C’est le glucose le plus favo- 
rable quant à l’action rhizomorphogéne pour a et A. Le mécanisme ne 
s’est déclenché pour C qu’en présence d’une circonstance fortuite : infec- 
tion bactérienne, ensemencement anaérobie. 

De ces essais, faits à une même température (24° C), il résulte déjà que 
l’Armillaire européen est plus exigeant et plus spécialisé au point de vue 
nutritif que ?Armillaire tropical et le Clitocybe plus encore, que ce dernier 
forme souvent passage entre les deux Armillaires tant en ce qui concerne 
son développement rhizomorphique que mycélien. Bien entendu, les 
cultures des deux Armillaires sont parfois trés ressemblantes (gélose 
xylosée donnant un exopigment abondant chez les Armillaires seulement), 
mais le Clitocybe est souvent plus près de l’un des Armillaires, tantôt de a 
(sur crème de mais gélosée, Lutz), tantôt de A (sur maltea, céleri-rave), 
que les deux Armillaires ne le sont l’un de l’autre. D’autre part, si nous 
placons les milieux naturels utilisés dans l’ordre croissant du dévelop- 
pement rhizomorphique, nous obtenons trois séries tout à fait parallèles. 


PHYTOPATHOLOGIE. — D'un cycle annuel de la sensibilité des tomates 
aux toxines. Note de M. Ernst Gaumann et M™ Srepui NAEr-RoT. 


Il est connu que chez plusieurs maladies des plantes, l'intensité des 
symptômes varie au cours de la période de végétation. De même, nous 
savons que l’apparition de ces variations cycliques est liée à une inter- 
action entre les conditions climatiques qui favorisent plus ou moins le 
parasite et une variation cyclique de la disposition de la plante hôte. 
Mais nous ignorons de quelle manière les variations de la disposition 
de la plante hôte influencent sa résistance au parasite et jusqu’à quel 
point elles modifient sa sensibilité aux toxines du parasite (défense anti- 
infectionnelle versus défense antitoxique). 

Pour analyser la question, nous avons semé chaque mois, en serre, 
des tomates de l’espèce Tuckswood et nous avons cultivé les jeunes plantes 
obtenues dans des conditions analogues. Les facteurs maintenus cons- 
tants au cours de l’année étaient : la nutrition, la température, l'humidité 
de l'air, ete., et les facteurs variables : la qualité et l'intensité de la lumière 
solaire. | 

Chaque mois, nous avons choisi 20 plantes présentant le même stade 
de croissance. En laboratoire, dans des conditions de température, d’humi- 
dité et d'éclairage constantes, nous leur avons fait absorber 150 mg de 


SÉANCE DU 12 JANVIER 1053. 171 
lycomarasmine par kilogramme de poids de plante fraîche. (La lyeoma- 
rasmine est une Loxine qui est produite par le Fusarium lycopersici, parasite 
provoquant une maladie de flétrissement des plants de tomates.) Après 48 h, 
nous avons évalué Vintensité des dégâts toxigènes. 
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Fig. 1. — La sensibilité à la lycomarasmine de jeunes plants de tomates au cours de l'année 1951. 
Abscisse : Epoque de l’application de la toxine. — Ordonnée : Moyenne de l’intensité des dommages 


causés. à la plante, dans l'échelle de o (pas de dommage) à 4 (nécrose totale). 


Les moyennes arithmétiques des résultats de l’année 1951 sont repré- 
sentées par la figure rt. Nous constatons que ‘la sensibilité des plants de 
tomates à la toxine suit un cycle annuel, qu’elle est ceteris paribus trois fois 
plus élevée en décembre qu’en juillet. Les variations de la sensibilité aux 
maladies au cours d’une année (et spécialement des plantes en serre) 
ne dépendent done pas uniquement des variations de la résistance de la 
plante au parasite, mais aussi des variations de la sensibilité aux toxines 
produites par celui-ci. Nous pouvons supposer qu'il existe, dans le cas 
présent, une relation entre les différents degrés de sensibilité aux toxines 
et les variations de l’apport de lumière, au cours de l’année. 

Nous retrouvons un cycle annuel semblable, quant à la disposition de 
l’homme pour certaines maladies infectieuses, telles que la grippe. Le virus 
de la grippe peut être considéré comme étant ubiquitaire. Malgré ce fait, le 
nombre des individus tombant malades augmente durant les mois d’hiver 
(fig. 2). La cause doit en être une disposition plus favorable de la popula- 
tion à la maladie durant les mois d'hiver, provoquée par les nombreux 
refroidissements que nous subissons et par une avitaminose cyclique, 
par exemple le manque d’acide ascorbique de nos aliments. Il serait proba- 
blement possible de mettre en corrélation la courbe de la grippe de la 
figure 2 avec une courbe des variations annuelles de la teneur en acide 


ascorbique de nos aliments. 
Il n’est, d’ailleurs, pas exclu que la différence de sensibilité aux toxines 
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de la plante «la tomate» ne soit due à un mécanisme entrant dans le domaine 
des vitamines. Gäumann, Naef et Reusser ont montré qu'une vitamine, 
la strépogénine, était capable d’inactiver la lycomarasmine. La sensibilité 
aux toxines des plants de tomates dépend done dans une certaine mesure 
de la teneur en vitamines antagonistes des toxines de flétrissement. 


100000 ;- ” 
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Fig. 2. — La fréquence de la grippe en Suisse durant l’année 1951, d’après les contrôles du Service 
fédéral de l'hygiène publique à Berne. Abscisse.: Mois de l’année. — Ordonnée : Nombre de cas de 


grippe annoncés, en représentation logarithmique. 


Or, chez certaines plantes, la production de certaines vitamines, telles 
que l’acide ascorbique, dépend de la quantité de lumière absorbée, car 
certains sucres servent de produits de base à la biosynthèse de l’acide 
ascorbique. Il serait donc possible que l’aspect de la courbe 1, évoluant 
en fonction de la lumière, soit en réalité conditionné par la synthèse de 
vitamines, synthèse elle-même fonction de la lumière. 


MÉDECINE. — Acide nicotinique, acide tsonicotinique, amide nicotinique, hydra- 
side de l'acide isonicotinique et indice chronologique vestibulaire. Note (*) 
de M. GeorGes Mouriquann, M™ Viocerre Ensen et M'° Renée Cuicuizora. 


Dans une Note du 28 juin 1948 (*) nous avons comparé l’action de l'acide 
et de amide nicotinique sur l'indice chronaxique vestibulaire (L. Lapicque) 
(ou chronaxie vestibulaire de G. Bourguignon). Nous avons montré que 
ces deux « vitamines » bien que présentant une formule chimique voisine 
(différenciées par la présence de NH, dans l’amide), jouissant l’une et 
l’autre vis-à-vis de la pellagre d’une même action thérapeutique se diffé- 


(*) Séance du à janvier 1953. 


(7) G. Mouriquaxn, V. Even et R. Cmamzora, C. R. Soc. Biol., 113, 1948, n°s 17-18, 
p. 1134. 
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rencient nettement par leur action sur la chronaxie vestibulaire; l'acide 
étant «neutre» (non modificateur de cette chronaxie), l’amide étant cons- 
tamment « abaisseur » de cette C. V., quelle que soit la voie d’introduc- 
tion adoptée (orale et parentérale). 

Reprenant ces expériences (?), nous avons ultérieurement cherché si 
ces deux substances (acide et amide nicotinique) conservaient une perma- 
nence d'action lorsque celle-ci était longtemps prolongée. De ces expé- 
riences (toutes comparables dans leurs résultats), retenons l’une d’entre 
elles, poursuivie pendant 405 jours (mensuration chronaxique tous les 
deux ou trois jours). Pendant cette longue période, le pigeon recevant 
quotidiennement l’acide nicotinique a maintenu sa C. V. à son niveau 
de départ (107), alors que le pigeon à l’amide nicotinique (157 au départ) 
amorce sa chute C. V. dès le 6° jour passant à 67 le 16° et tombant à 1° 
le 34° jour, chiffre au niveau duquel il s’est constamment maintenu 
pendant 405 jours (avec quelques légères variations à 17 ou 27). Après 
suppression de l’amide nicotinique, il a mis 60 jours pour revenir à la 
normale de départ (15°). 

La récente introduction dans la thérapeutique phtisiologique d’un 
dérivé de Vacide isonicotinique, hydrazide de l'acide isonicotinique 
[ou isonicotinhydrazide (I. N. H.)| nous a amené à comparer son action 
sur la C. V. avec celle observée pour l’acide et ’amide nicotinique. 

Etait-il « neutre » devant cette chronaxie vestibulaire, comme l'acide, 
ou « abaisseur » comme l’amide ? 

Une série d’expériences dont les résultats sont concordants, nous a 
montré que Vhydrazide de l’acide isonicotinique, possédait comme l’amide 
nicotinique un pouvoir nettement abaisseur de la C. V. 

Nous ne citerons que deux exemples, l’un relatif à l’action d’une 
dose 50 mg (forte pour le pigeon), l’autre de 100 mg. Reprenant nos expé- 
riences antérieures sur l’amide nicotinique, nous avons comparé à nouveau 
son action sur la chronaxie vestibulaire avec celle de hydrazide de l'acide 
isonicotinique. 

Une dose de 50 mg dans les deux cas abaisse régulièrement la C. V., 
avec une rapidité comparable pour les deux substances. 

Une dose très forte (roo mg de l’une et l’autre substance) abaisse plus 
rapidement encore cette chronaxie. A noter que le poids des pigeons, 
qui s’est maintenu à la normale avec l’amide nicotinique a montré une 
tendance à fléchir chez la plupart avec hydrazide de lacide isonicotinique. 

L'expérience du vol « forcé » a permis un vol normal dans le cas des 
deux substances à la dose de 50 mg. Par contre, la forte dose de 100 mg 
a permis avec l’amide nicotinique un vol très prolongé, qui a été nette- 


(2?) G. Mouriquan», V.-Ener et R. Cmemzora, C. R. Soc. Biol., 144, 1950, p. 1384. 
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ment raccourci chez les pigeons recevant la même dose d’hydrazide de 
l’acide isonicotinique, révélant un certain degré d'intoxication des centres 
nerveux. 

Ces recherches n’envisagent naturellement pas l’action thérapeutique 
de ces substances. On remarquera, toutefois, que l’amide micotinique, 
contrairement à l’hydrazide de l’acide isonicotinique de composition si 
proche et de même action sur la chronaxie vestibulaire n’est doué d’aucun 
pouvoir antituberculeux, du moins nettement démontre. 

Il importait, par ailleurs, de comparer l’action de l’acide isonicotinique 
sur la C. V. avec celle de son hydrazide. Une série d’expériences nous a 
montré que cette action était « neutre ». Pendant des semaines, les pigeons 
recevant acide isonicotinique (Roche) ont maintenu à la normale leur C. V- 
pendant que s’abaissait rapidement celle des pigeons a hydrazide. Il y 
a donc lieu de faire un rapprochement entre l’action « neutre » de l’acide 
nicotinique et celle de Vacide isonicotinique (d’où dérive l’hydrazide), 
et l’action nettement abaissante de amide nicotinique et de hydrazide 
de l’acide isonicotinique. 

Il existe donc, en ce qui concerne leur action sur la C. V., une différence 
nette entre le groupe acide nicotinique-acide isonicotinique et le groupe, 
amide nicotinique-hydrazide de lacide isonicotinique, le premier étant 
«neutre », le second abaisseur de cette chronaxie. Pour expliquer cette 
différence des recherches biochimiques s’imposent. 


M. Reneé Tuiry adresse à l’Académie un Ouvrage de M. Jean Loisrau 
intitulé : La Mécanique rationnelle dans un espace à quatre dimensions et ses 
applications, dont il a écrit la Préface, et qui constitue le n° 270 des Publications 
sctentifiques et techniques du Ministère de l’ Air. 


PRÉSENTATIONS. 


Dans la formation d’une liste de candidats à la place d’Astronome titulaire 
à l'Observatoire de Paris, vacante par le décès de M. Bernard Lyot, pour la 
première ligne, M. André Lallemand obtient 44 suffrages contre 19 à M. Henri 
Mineur, 3 à M. Paul Couderc et 1 à M™ Rose Bonnet-Sainturier. 

Pour la seconde ligne, M. Paul Coudere obtient 44 suffrages contre 13 à 
M. Henri Mineur, 1 à M™ Rose Bonnet-Sainturier et 1 à M. Daniel Barbier; il ya 
un bulletin blanc. 


En conséquence, la liste présentée à M. le Ministre de l'Éducation Nationale 
comprendra : 


Énpriemiére 112 Ne ut te. TER M. Anpré LaLLemann. 


En secondeilianer au AA nee M. Paut Couperc. 
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CORRESPONDANCE. 


M. Grirsertr Cours adresse des remerciments pour la distinction accordée 
a ses travaux. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Tables de Constantes et Données numériques. 5. Constantes sélectionnées. 
Atlas des longueurs d'onde caractéristiques des bandes d'émission et d ‘absorption 
des molécules diatonuques, établi par R.-F. Barrow, A.-D. Caunr, A.-R. Downie, 
R. Herman, E. Hucor, A. Mackezzar, E. Mirscuer, B. Rosen et K. Wierann. 


Ll signale également un fascicule polycopié : Documentation mathématique. 
Textes publiés sous la direction de Pau Berconère, fasc. 23. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur la cohomologie des variétés 
analytiques complexes. Note (*) de M. Pierre DoLBeaurT, pré- 
sentée par M. Jacques Hadamard. 


Compte tenu de la trivialité locale de la /'-cohomologie sur une variété analy- 
tique complexe V, on interprète, du point de vue global, les espaces vectoriels de 
cohomologie de V à coefficients dans le faisceau des germes de formes différentielles 
holomorphes, fermées ou non. 


1. Sur une variété analytique complexe V, l’opérateur de différentiation d 
transforme un courant T de type (p,r) en la somme d’un courant d'T de 
type (p +1,r)et d’un courant d’T de type (p, r+1). On a d'd' = d'd'— 0. 
On peut donc définir la d'-cohomologie des courants et plus précisément le 
sous-espace de type (p,r) de l’espace vectoriel de d’-cohomologie. Définitions 
analogues pour les formes différentielles C”. 

Pour tout ouvert U, soit At;” l’espace vectoriel des courants de type (p,r) 
dans U. Pour un point MEV, soit A," l’espace des germes de courants au 
point M, i. e. la limite inductive des Af pour les U contenant M. Dans la 
réunion A?’ des Av’ (ME V}, on met une topologie à la manière habituelle 


M 
pour définir le faisceau (') des germes de courants de type (pr). Définition 


D — 
(*) Séance du 5 janvier 1953. 
(:) Pour la théorie générale des faisceaux et de la cohomologie, voir H. Cartan, Sémi- 
naire de topologie algébrique, Paris, 1950-1951 ; ou Thèse de R. Tnom, Ann. Ecole Norm. 


Sup., 69, 1952, p. 109-182 (voir l'Introduction). 
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analogue du faisceau ”” des germes de courants d'-fermés de type (p;r), du 
faisceau (2? = F?.° des germes de formes différentielles holomorphes de degré p, 
du faisceau d des germes de formes différentielles holomorphes fermées de 
degré p. On sait (') que tout faisceau & d'espaces vectoriels définit des espaces 
vectoriels de cohomologie H’(V, #) pourg entier == 0 qu’on peut définir, par 
exemple, à l’aide de recouvrements ouverts localement finis. 

9. Tuéorème 1. — Pour tous entiers p, q => 0, l'espace vectoriel H1 (V, Q?) 
est canoniquement isomorphe au sous-espace H?1 (V) des éléments de type (p, q) 
de la d'-cohomologie des courants (resp. des formes différentielles C*). 

La démonstration repose sur le lemme suivant dû à A. Grothendieck 
(inédit) : 

LEMME. — Si un germe de courant (resp. de forme C°) t est d'-fermé de 
type (p, 7), (¢>0), wt existe un germe de courant (resp. de forme C”) s de 
type (p, q—1) tel quet=d's. 

Faisons la démonstration (*) pour les courants. Tout courant dans un 
voisinage d’un point M de l’espace numérique complexe C” coïncide, au 
voisinage de M, avec un courant T à support compact dans C”. Soit G l’opé- 
rateur linéaire sur les courants à support compact (de C”) qui, à chaque 
courant T, associe son potentiel newtonien; on a donc T — AGT, ou encore, 
9" élant la composante de type (0, —1) de l'opérateur de codifférentiation 
sur C” muni de la métrique euclidienne, T = d’(29'GT)+ 29"G d'T. Si d'T 
est nul dans un voisinage U de M, 4 — 9" G d'T est harmonique dans U, donc 
analytique; de plus d’A =o dans U, donc / est un d’-bord au voisinage de M, 
et il en est de même de T. 

Le lemme exprime que la suite des homomorphismes de faisceaux 


(1) os Fer+ Apr ys Parts 6 (3) 

est exacte. (1) définit une suite exacte de cohomologie 

(2) ee HV, Apr) > He (V, Far) Her (V, Fer) He (V, Ar). 
pour q >r. Il est classique que H’(V, A”")=o pour 4 > 0; le théorème en 
résulte aussitôL. 


0 5 ) © \! 41,9 012 p i 
3. Soit B/ le faisceau > APT Br est gradué et stable pour d; @’, espace 
gr>0 
vectoriel des sections de B?, est aussi gradué et stable pour 4. Son espace de 
d-cohomologie H(@”) est gradué; soit K”” (V) le sous-espace des éléments 
de degré p + 4 de H(@’). 


(*) Cette démonstration diffère de celle de A. Grothendieck et m’a été communiquée par 
H. Cartan. 
(*) 7 désigne l’homorphisme d’inclusion. 
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ee 5 c : + 

T'HÉORÈME 2. — Pour tous entiers P; 7-0, l’espace vectoriel HY(V, dr) est 
canoniquement isomorphe à KP1(V) calculé pour les courants ou les formes diffc- 
rentielles C°. 


Br/Be™* est canoniquement isomorphe à AP yee muni de l’opérateur d/; 
q=0 
de plus, tout germe de forme holomorphe fermée de degré au moins égal a un 
est la différentielle d’un germe de forme holomorphe. Soit B?” (resp. pe") 
le sous-faisceau des éléments de B’ (resp. des éléments d-fermés de B’) de 
degré (p + r); la suite d’homomorphismes (*). 


1 
(3) o > Der ls Bar y @p.r+1 0 


est exacte. Compte tenu de H’( V, B?")— 0 pour 4 > 0, le théoréme 2 résulte 
de la suite exacte de cohomologie définie par (3). 

Remarque. — Les théorèmes 1 et 2 sont valables pour la cohomologie à 
supports compacts ('). 

4. Applications. — a. Le théorème 1 entraine H’(V, Q’)=o0 pour g >m, 
2m désignant la dimension réelle de V. 

b. Les classes d’espaces fibrés analytiques principaux de base V, de fibre le 
groupe additif des complexes, sont en correspondance biunivoque avec les 
éléments de H'( V, 2°) donc avec ceux de H®*(V). 

c. Pour qu’une classe de cohomologie entière, de dimension 2, soit l’obstruc- 
tion topologique d’un espace fibré analytique principal ayant pour fibre le 
groupe multiplicatif des complexes, il faut et il suffit que son image dans la 
cohomologie réelle soit définissable par une forme différentielle fermée de 
type (1,1) (*). 

d. Dans le cas où V est kählérienne compacte, les espaces vectoriels H?7(V) 
et K’“(V) qui interviennent dans les théorèmes 1 et 2 sont respectivement 
isomorphes à l’espace vectoriel des formes harmoniques complexes de 


type (p,q) ev À HP CV). 


0ZiZ<7 


HYDRAULIQUE. — Sur l'emploi des moulinets hydrométriques dans Pair. 
Note (*) de MM. Léoporn Escanne et Louis Casrex, transmise 


par M. Charles Camiche. 


Les frottements dans les roulements ou les pivots faussent, en général, même aux 
grandes vitesses, les indications fournies par un moulinet placé dans un courant 


d’air et taré dans l’eau. 
À 
(+) Ce résultat m'a été indiqué par J.-P. Serre, comme application du théorème 1, dans 
le cas où la base est kählérienne compacte. 
(*) Séance du 22 décembre 1952. 


C. R., 1953, 1° Semestre. (T. 236, N° 2.) 12 
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Nous avons comparé les conditions de fonctionnement des moulinets hydro- 
métriques, normalement utilisés pour la mesure de la vitesse d’un courant d’eau, 
à celles de ces mêmes appareils, placés dans un courant d’air. 

Pour un moulinet donné, V, n, o désignant respectivement la vitesse 
d'attaque, le nombre de tours et la densité du fluide pour le fonctionnement 
dans l’eau, et V’, n’, 0’, les mêmes quantités, dans l’air, la proportionnalité des 
vitesses d'attaque aux vitesses périphériques impose la condition fondamentale 
de similitude 


(A) ao 


De plus, en négligeant l'influence de la viscosité du fluide, les couples 
exercés par celui-ci, sur le moulinet prennent la même valeur, si, en même 
temps que la condition (A), on vérifie la relation 


(B) pV?— pV. 


Simultanément, les couples de frottement, d’ailleurs faibles, dans les roule- 
ments ou les pivots, deviennent égaux, dans la mesure où le coefficient de 
frottement reste lui-même constant malgré les variations de vitesse et le chan- 
gement du fluide dans lequel est plongé le moulinet. 

Les conditions (A) et (B) peuvent se mettre sous la forme 


Viper fat o 
C RE = L = m72928,9. 
( ) V n o! We ? 
Dans nos expériences, nous comparons les courbes 
n' V! 
(7, V) et (5 = 


obtenues respectivement dans l’eau et dans l'air. 


Les expériences ont été faites, d’une part, dans le bassin de tarage du Labo- 
ratoire de Banleve (longueur : 117 m, section mouillée : 14 m?), d’autre part, 
dans la soufflerie aérodynamique (diamètre de la veine : 2,40 m). 


1. Moulinets montés sur pivots. — Les essais ont été faits tout d’abord avec 
divers moulinets Stoppani, Richard ou Ott, montés sur pivots. 

Les mesures ont été trés rapidement arrêtées par suite de l’usure des pivots 
conséculive aux vitesses de rotation élevées des moulinets placés dans l’air. 

Toutefois, les essais effectués avec le moulinet Stoppani 4043 monté sur 
pivot ont donné des résultats très concordants, (fig. 1). 

2. Moulinets montés sur roulement à billes. — D'autres expériences ont été 
effectuées sur divers moulinets Ott et Dumas à roulement à billes. Dans les 
unes, les roulements étaient normalement huilés, dans les autres, l'huile avait 
été éliminée (fig. 2, 3 et 4). 
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Suivant que les roulements sont huilés ou non, on obtient des différences, 
PUS , . A . 
légères dans l’eau, mais nettement accentuées dans l’air. 


Vou V’ 
M 
(m/rec.) 


MOULINET STOPPANI 
4043 


of Pa 
® PA Tarages dans /eau Bin ÂGE 


wf Tarage dans /&su o e ¥ sans huile 


Etre @ avec huile 


Tarages dans /air } aie 
+ 


eS 


n ou D (t/sec) 


Tarage dans /eau avec et sans huile 


Tarage cans /3rr { AE fe 
+ sans huile 


MOULINET OTT 4816 (pas 025) 


“avec hurle 


sans huile 
e avechuile 


Tarage dans /aip CH 
+ (777 


En première approximation, dans l'air, avec des roulements sans huile, on 
obtient des vitesses de rotation supérieures à celles que donne le fonction- 
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nement dans l’eau; les écarts sont de sens inverse avec des roulements 
dans l'huile. 

Conclusion. — Les frottements dans les roulements où les pivots empêchent 
d'obtenir une bonne similitude du fonctionnement des moulinets dans l'air 
et dans l’eau. Les différences sont très faibles pour les moulinets à pivot. Dans 
le cas, des roulements à billes, les écarts diminuent si l’on supprime l'huile 
pour la mesure dans l’air. 


HYDRAULIQUE EXPÉRIMENTALE. — Sur la représentation des mouvements de 
matériaux solides en modèle réduit. Similitude de l’évolution des fonds, et des 
actions de triage granulométrique. Note (*) de M. Jean Laurent, présentée 


par M. Henri Villat. 


L'auteur montre que les actions de l’eau sur les matériaux transportables peuvent 
être reproduites avec une fidélité parfaite sur modèle réduit, en ce qui concerne, 
non seulement l'évolution des fonds fluviaux et marins, mais aussi le triage 
granulométrique. 


L’une des principales difficultés des essais hydrauliques sur modèle 
réduit consiste à choisir le matériau devant représenter, dans la maquette, 
le matériau mobile de la nature. 

Le comportement d’un matériau sous l'effet des actions hydrauliques 
dépend, en effet, de plusieurs paramètres : densité, rugosité, granulo- 
métrie, qui interviennent dans des proportions échappant pratiquement à 
l'analyse. 

Pour déterminer la nature du matériau qui convient à chaque cas parti- 
culier, on se base habituellement sur les résultats obtenus au cours de 
recherches ayant eu pour but de résoudre des problèmes analogues. 

La nature du matériau ayant été définie, il reste à préciser la granu- 
lométrie à adopter. Cette détermination constitue l’un des buts du tarage 
du modèle qui consiste à s’assurer de sa fidélité en reconstituant, sur 
celui-ci, certains phénomènes connus du passé. | 

On trouve, en général, que la fidélité du modèle ne peut être obtenue 
que pour une granulométrie comprise entre des limites bien déterminées. 

fl est à noter que ces limites ne coincident pas nécessairement avec 
celles encadrant la granulométrie du sable naturel, le matériau utilisé en 
modèle réduit étant, dans de nombreux cas, formé de grains plus gros 
que le sédiment correspondant dans la nature. 

Nous citerons, comme exemple, le cas particulier d’un fleuve à marées 
étudié sur modèle réduit au Laboratoire central d’Hydraulique de France, 


NT 


(*) Séance du 5 janvier 1953. 


— 
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en vue de déterminer les moyens de réaliser un approfondissement de 
l'embouchure. 

Le matériau reconnu comme le meilleur pour représenter le sable était 
de la bakélite broyée; l'expérience a montré que la fidélité du modèle ne 
pouvait, dans le cas considéré, être obtenue qu'avec un mélange de grains 
de diamètre compris entre 2 et 0,2 mm, alors que la granulométrie des 
sables de la nature allait de 0,8 à 0,1 mm. 

La fidélité de ce modèle est attestée par la figure 1 qui donne la répar- 
tition, le long du fleuve, des zones érodées et des zones sédimentées, d’une 
part, en nature, après une crue déterminée et, d’autre part, en maquette, 
après reproduction d’une crue d’intensité maximum équivalente. 


REPARTITON DES ZONES DEROSION ET DE SEDIMENTATION EN 
AVAL DE PORT LYAUTEY 


NATURE 


(crue de 1933) 


| 
| MAQUETTE ; | 


( crue de même nenste) | 


MEHDIA ANSE NANDLLE APPONTEMENT PORT 
YAUT 
CD UZA SEDIMENTATION MD EES EROSION ROUE 
FiE nr 


L’excellence des résultats obtenus dans des conditions analogues, au cours 
des tarages de plusieurs modèles réduits, nous a amenés à analyser en 
détail les actions des phénomènes hydrauliques sur les matériaux mobiles. 

En particulier, au cours des essais relatifs à l’estuaire en question, nous 
avons cherché à mettre en évidence les actions de triage granulométrique 
exercées sur les sédiments dans la maquette. 

Pour cela, ayant représenté, sur le modèle, un cycle complet de phéno- 
mènes naturels, nous avons effectué, à la fin de ce cycle, des prélèvements 
en différents endroits de la maquette, correspondant à ceux où des prélè- 
vements de sable avaient été effectués dans le fleuve après un cycle analogue 
de phénomènes naturels. Les résultats de ces analyses ont été représentés 
par la méthode Rivière (') qui utilise des coordonnées polaires. 

Dans le cas particulier du fleuve à marées considéré, la circonférence 
entière correspondait à une variation de granulométrie de o à 2 mm, 
pour le modèle et de o à 0,8 mm pour la nature. 
Re LS ee Lx 

(1) A. Rivière, Bull. Soc. géol. Fr., 2, 1952. 
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La figure 2 comporte un schéma du fleuve indiquant la situation des 
différents prélévements et, pour chaque lieu de prélévement, deux courbes 
polaires donnant : 

a. la composition granulométrique dans le modéle (courbe en plein) ; 

b. la composition granulométrique en nature (courbe en pointillé). 

Le rapprochement de ces courbes permet de comparer la composition 
granulométrique existant sur la maquette à celle relevée sur place. 
On constate, en presque tous les endroits, une similitude frappante entre 
le modèle et la nature. Le caractère systématique de cette similitude est 
attesté par le fait qu’elle se maintient dans les évolutions subies par les 
courbes en fonction des lieux de prélèvements dans le lit. 

Ce résultat qui, à notre connaissance, n’avait pas encore été obtenu 
et qui a nécessité une longue et minutieuse mise au point, montre que les 
phénomènes de triage et de classement des sédiments, donc, en définitive, 
les phénomènes de transports de matériaux peuvent être parfaitement 
reproduits en laboratoire; il constitue un progrès important de la technique 
des études sur modèle réduit et conduit à accorder une large confiance 
aux conclusions des essais, sous réserve que ces derniers soient réalisés 
dans des conditions expérimentales rigoureusement déterminées, dont la 
définition est d’autant plus délicate qu’elle doit être adaptée à chaque cas 
particulier. 


PHYSIQUE SOLAIRE. — Les conditions physiques dans les taches solaires, 
déduites de leur spectre. Note de M. Raymonp Micuarp, présentée 


par M. André Danjon. 


On envisage quelques conséquences théoriques d'un modèle empirique récemment 
proposé pour les couches superficielles d'une grande tache solaire; on calcule en 
particulier le gradient vertical du champ magnétique. 


Dans une récente Note (!) nous avons décrit le caleul d’un modèle 
empirique pour l'atmosphère solaire au centre d’une grande tache. Ce modèle 
est déterminé à partir de nos observations du spectre continu (?) et des 
mesures de largeurs équivalentes des raies de Ti, Tit et Fe publiées par 
P. Ten Bruggencate et H. Von Klüber (*). Nous envisageons maintenant 
quelques conséquences de nos résultats. 

a. Nos tables donnent pour photosphére et tache-type, la température, 
la pression électronique, la pression gazeuse, en fonction de la profondeur 
Res a he epee a et le ed ball gal St 

(1) Comptes rendus, 235, 1952, p. 1608. 

(*) Comptes rendus, 235, 1952, p. 791. x 

(?) Z. Astrophys., 18, 1939, p. 284; Verôff. Univ. Sternw. Gottingen, n° T8, 1944. 
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optique 7550. pour À = 5 000 A; nous avons caleulé, enfin, la profondeur 
géométrique à partir du niveau Tso) = 0,02. Les deux échelles de pro- 
fondeur géométrique pour tache et photosphére n’ont done pas la méme 
origine et ne sont pas directement comparables. Compte tenu de cette 
incertitude, nos résultats montrent 

qu'à profondeur optique égale correspond une profondeur géométrique 
beaucoup plus grande dans la tache que dans la photosphère : la tache est 
un milieu relativement transparent; 

qu'à profondeur géométrique égale la pression gazeuse dans la tache 
est beaucoup plus faible que dans la photosphère : la tache est un milieu 
relativement vide. 

Si nos déductions sont correctes, il est nécessaire d’invoquer des forces 
autres que la gravité et la pression cinétique pour expliquer comment le 
«vide» de la tache peut subsister au milieu de la photosphère. H. Alfvén (*) 
a montré que le champ magnétique pouvait exercer un effet mécanique 
équivalent à une pression H?/8x. En faisant intervenir cette « pression 
magnétique », on trouve dans la tache une pression totale supérieure a. 
celle de la photosphére; on s'explique alors, au moins qualitativement, 
que la tache puisse soutenir la pression extérieure et même qu'il existe 
des mouvements de matière dirigés horizontalement du centre de la tache 
vers la photosphère (effet Evershed). Une explication quantitative doit, 
néanmoins, attendre que soient précisés exactement du point de vue 
théorique, les effets mécaniques du champ magnétique. 

b. Gradient vertical du champ magnétique : Le champ magnétique déduit 
de l’effet Zeeman d’une raie donnée (en pratique Fe 6173, 348) décroît 
quand la tache se rapproche du bord du: soleil, selon une loi déterminée 
statistiquement par J. Houtgast et A. Van Sluijters (*). Ce phénomène est 
dû à une décroissance du champ vers la surface : on peut admettre que le 
champ mesuré dans la tache observée dans une direction qui fait l’angle 0 
avec la normale, est le champ existant à la profondeur moyenne où se 
forme la raie dans le rayonnement émergent sous l’angle 9. Au moyen de 
notre modèle et de la théorie des raies de M. Minnaert (°), nous avons calculé 
la profondeur « effective » de formation de la raie 6173, en la considérant 
comme une raie faible, formée par absorption. Les résultats sont les suivants: 


CODE SER PET Rae der I 0,667 0,4 0,2 

ees POS OT EPS RL tes Onion 0,100 0,072 0,039 
TES ie Oe Nee ORE 820 730 580 310 
ERP A RSS) op. Pees nn days .na s 3 100 2 990 2 720 2 330 


(+) Cosmical Electrodynamics, Oxford, 1950. 
(5) Bull. Astr. Inst. Netherlands, 10, 1948, n° 388. 
(*) 


6) Bull. Astr. Inst. Netherlands, 10, 1948, n°° 389 et 394. 
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On constate que le champ H varie à peu près linéairement avec la profon- 
deur géométrique h’; le gradient vertical de H est 1,5 gauss/km. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur la propagation de la lumière blanche dans le 
vide. Note de M. Paut Poixcecor, présentée par M. Louis de Broglie. 


Après avoir publié deux Notes sur la notion de vitesse de groupe ("), j’al pris 
connaissance d’un article antérieur de M. Rubinowicz (*). La notion de vitesse 
de groupe y est justifiée dans le cas des, ondes matérielles de la Mécanique 
ondulatoire, en suivant une méthode analogue, dans son principe, a celle que 
je devais appliquer ensuite. J’ai étendu ces résultats à deux phénomènes, 
correspondant à la même loi et dans ma deuxième Note, j’ai montré que la 
réfraction se produisait avec l’indice qui correspond au régime permanent. On 
peut appliquer des raisonnements semblables à la lumière blanche, considérée 
comme une suite d’impulsions, au sens de M. Dirac, dont les amplitudes et les 
instants d’apparition sont en désordre parfait, et en admettant que les ondes 
liées aux photons subissent l’indice : 


(1) nay) © 


avec a= 271 )C°/h, po étant la masse du photon. 


Je considère d’abord un signal représenté par la fonction unité 


G) 


À I eo! 
(2) Y (4) = — [ do, 
ami). 


le contour (c,) étant celui de la figure 1 de ma première Note. En suivant 
la même méthode, j'établis que le signal devient, après un parcours + — c= : 


} ; I eiwl—it V @*— «2 
JE) = Î dw, 


21 @) 


— 
vo 
Sr 


Nea) 


où le radical est réel et positif pour & > a > 0. 


Des changements de variables et de contours convenables conduisent à 
l'expression 


th 


(4) AU : pissing oe 2 tai ds 


DT 5) oe 1e? 20) 


or 


avec t=uchô, c=ushd, u=t?—-?, valable pour 4 >=. Le signal est nul 
DOUTER. 
«Se EERE ES ne ee 


(*) Comptes rendus, 234, 1952, p. 599 et 2426. 
(?) Acta physica polonica, 10, fase. 1-2, 1950, p. 79-86. 
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La relation (4) peut s’écrire 
R See HAL TRES ° 
(5) HE ar) (EE) Jen(aVe— 7) Y(¢—r). 


Ti 


En discutant cette expression, on trouve qu’à grande distance, elle se réduit 
a dig (a We qui est égal à l’unité au temps +, puis tend rapidement vers 
zéro. Passant de la fonction unité à la fonction impulsion, la première étant 
l'intégrale de la seconde, on établit qu’à grande distance le signal impulsion se 
propage sans déformation avec la vitesse c; par suite, un signal de lumière 
blanche se propage avec la vitesse c sans altération, bien que ses composantes 
spectrales aient des vitesses de groupe différentes, si l’on admet que la masse 4, 
du photon est différente de zéro. On en conclut que, lorsqu'une étoile blanche 
est désoccultée, la lumière doit apparaître blanche dès l’arrivée, si bien qu’on 
ne peut tirer, d’une telle observation, aucune indication sur la masse du 
photon. Il n’en serait pas de même dans le cas d’une lumière composée de raies 
monochromatiques, dont chacune se propagerait avec la vitesse de groupe qui 
lui correspond (*), ces vitesses étant différentes si p, n’est pas nul. : 


OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — Lentilles électrostatiques permettant de focaliser des 
particules de très grande énergie. Répartition des champs. Note de M. Micner 
Yves Bernarp, présentée par M. Louis de Broglie. 


Nous étudions la répartition des champs électriques dans un nouveau systéme 
d’électrodes permettant de focaliser des particules de plusieurs mégavolts à l’aide de 
sources de potentiel beaucoup plus faibles. Ce type de lentilles trouve une application 
dans les accélérateurs linéaires d'ions, où les champs H. F. accélérateurs ont un 
effet défocalisant qu'il convient de combattre. 


1. Courant, Livingstone et Snyder ({) ont proposé récemment un type de 
lentille magnétique susceptible de focaliser des particules très énergétiques. 
Nous étudions ici un type de lentille électrostatique analogue. Les électrodes 
sont des portions de cylindre, dont les génératrices sont parallèles à Oz; les 
sections droites ont l’aspect indiqué sur la figure 1. Les électrodes 1 et 1’ sont 
portées au potentiel + ®, et les électrodes 2 et 2’ au potentiel — ®, ;1l y a donc 
deux axes de symétrie électrique Ox et Oy. Le rayon de l’ouverture, a, sera 
pris pour unité de longueur. On obtiendra une lentille, focalisant un faisceau 
vers l’axe Oz en plaçant deux systèmes, identiques au précédent, à la suite l'un 


(1) L. de Baoais, Mécanique ondulatoire et théorie quantique des champs, Gauthier- 
Villars, 1949, p. 58-64 : Objection contre l'hypothèse pb» 0, etc. 


> t ‘ D hy) . 
(1) Courant, Livinsrone et SNYDER, à paraître dans Phys. Rev. (communiqué a l’auteur 
par le Centre Européen de recherches nucléaires). 


186 ACADEMIE DES SCIENCES. 


de l’autre. Les deux montages ont le même axe O3; le second, à la distance 2e 
du premier, a subi une rotation de go’, autour de axe Oz. 

2. Comme les particules voyagent au voisinage de Oz, nous développerons 
la fonction ®(a, y, =) en série de puissances de x et de y. Les symétries 
existant dans le montage permettent d’annuler de nombreux coefficients de 


AN 402) 
ha N 


cette série. En effet, une symétrie par rapport à Ow ou Oy ne modifie pas le 
potentiel; une symétrie par rapport à l’une des bissectrices des axes ne change 
que le signe du potentiel. Enfin, la fonction doit satisfaire à l’équation de 
Laplace. Finalement : 


MY ah 2 2 1 PR # 7 f 6 
Dp A id net <6 de | Mid er a aA) 
. F L I ae 2 472 2 2 ' 

— (Bh 5 ds )* 2 (a ah | ee AA 


k,(z) et k,(z) sont des fonctions de z qui seront déterminées par la forme des 
électrodes et les paramètres géomètriques du système. Nous déterminerons la 
forme optima à donner aux électrodes, en raisonnant sur un système très long; 
k, et k, sont alors indépendants de 3. Le tableau ci-dessous donne leurs valeurs 
pour des formes simples d’électrodes 


Section droite. Ke Kine 
Hyperboles équilatères (2?— y?—#1})............ I 0 
Segments ae/‘droites) (ats tb 1 AE PR Jy 1,037 0,009 
Ames de cerplé: (size ay is O09) Biss. livespunlds est foc 1,293 0,42 
Arcs de cercle (r —1, ~ = 80°, entrefer de 10°)..... 1,267 0,41 


Parmi les trois systémes considérés, ce sont les électrodes cylindriques de 
révolution autour de Oz qui donnent le plus grand champ, toutes choses égales 
par ailleurs. On peut noter que l’influence de l’entrefer est minime, la correc- 
tion n’atteint pas 1%. 

Nous donnerons, dans une publication plus détaillée le principe des calculs 


permettant d'intégrer complètement l'équation de Laplace pour les électrodes 
considérées. 
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3. Nous allons déterminer la fonction #, pour une lentille constituée par 
deux blocs d’électrodes, de longueur J, séparés par une coupure de lon- 
gueur 2e. L'origine des = est dans le plan médian de la coupure. Les électrodes 
sont des portions de cylindres de révolution autour de Oz. Nous supposons 
qu’il existe, dans la coupure, et de part et d’autre du montage, des cylindres 
de garde, de même rayon, mais portés à la masse. 

Nous prenons la solution sous forme d’une intégrale de Fourier obtenue par 
séparation des variables dans l’équation de Laplace. On a, compte tenu des 
symétries, 

Dir 0; z)= 0, [ | D An(k) Sines (ykr) cos(4n + 2) | sinks dk, 
mle, 


Les fonctions A,,(/) seront calculées en écrivant que cette fonction donne des 
conditions aux limites convenables pour le potentiel. On obtient, a la fin du 


calcul, 
L-f ksimks 
ki(s) = a] Thy Loose (e+e) — coske] dk. 


Le calcul numérique de cette expression est simplifié, si l’on introduit la 


fonction 
Laie af caen 
0: 


27 J, (74) 


dont le tableau ci-dessous donne les valeurs essentielles entre lesquelles on 
interpolera 2 
1 brut: omneadino2'e 0:35Ma0.4ha oôen20 6. Lo fi £0, St baad! 142), 


COTE APOIO 20-05 1:22 Tenet DE 147921,02 1 S005 O00. 1 O0 A 


Il suffit de se borner aux valeurs positives de uw puisque la fonction [(u) est 
impaire. La fonction k, s'exprime simplement avec I(w) : 


k(3)==[l(s+e+l)+I(z—e—t)—I(s+e)—I(:s—e)] 


Ale 


La figure 2 donne l’aspect de quelques courbes représentatives de /,(3) pour 
diverses valeurs de e et de /. 


OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — franges d’interférences obtenues par la superpost- 
tion de deux faisceaux électroniques cohérents. Note de MM. René Bernarp 
et Ewe Psrnoux, présentée par M. Gaston Dupouy. 


Dans nos Notes précédentes, nous avons décrit et étudié un certain nombre 
de pseudo-structures observées au microscope électronique et nous avons 
montré qu’elles étaient dues à la diffraction des électrons par les régions du 


188 ACADÉMIE.DES SCIENCES. 


cristal faisant avec le faisceau incident un angle convenable (angle de 
1 
Bragg) (*). | Of hr er | 
Au cours de ce travail, nous avons rencontré un phénomène nouveau qui se 
manifeste lorsque le faisceau électronique traverse deux cristaux minces super- 
posés. Cet effet, obtenu d’abord par hasard, a été ensuite reproduit avec régu- 


Fig. 1. — Iodure de plomb : z = 500 À. Fig. 2. — Oxyde molybdique 7 = 200 A 


larité sur les cristaux d’iodure de plomb ou d'oxyde molybdique. Comme le 
montrent les figures 1 et 2, il s’agit de bandes équidistantes alternativement 
sombres et brillantes et dont l’aspect rappelle à s’y méprendre celui des 
franges optiques des lames minces. 

Un diagramme de diffraction, obtenu avec les couples de cristaux présentant 
ces franges, montre que les deux réseaux cristallins sont parallèles. Par contre, 
lorsque cette condition n’est pas remplie, le phénomène disparaît. 

Sur les paires de cristaux d’iodure de plomb produisant les franges de la 
figure 1, on observe également de petites soufflures en forme de lentilles qui 
maintiennent un certain écartement entre les deux cristaux superposés. 

Les figures de diffraction données par ces soufflures permettent d’ailleurs 
de calculer l’inclinaison moyenne des feuillets cristallins : on trouve des valeurs 
voisines de quelques degrés. En admettant que le premier cristal repose à plat 
sur le support de collodion, le second forme donc avec lui un angle de quelques 


degrés et les franges observées s’interprétent comme des franges d’égale 
épaisseur. 


Et te a nf De gd AR RAR en de IP SR ee 


(*) J. Phys. Rad., 13, 1952, p. 368, 135 A et 49 S; Comptes rendus, 235, 1952, 
p- 1480. 
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La figure 3 fait comprendre le mécanisme de leur formation. Les deux 
cristaux AA’ et BB’ forment un coin d'angle £ et d’aréte XX’. 

Le faisceau électronique tombant sous l’angle 0 voisin d’un angle de Bragg 
subit une première diffraction sur le cristal AA’ dont l’image devrait être 
sombre, mais une deuxième diffraction sur le cristal BB’ rendant aux électrons 
leur direction initiale les ramène dans l'ouverture utile de l'objectif. Le 


Fig. 3. Franges d’interférences électroniques. 


faisceau POM doublement diffracté se superpose ainsi à la portion directement 
transmise KOM en donnant une succession de franges d’interférence parallèles 
à l’arête du coin et brillantes lorsque la différence de marche à = 2 40° est un 
multiple entier de la longueur d’onde. 

L’interfrange a pour valeur 7 = (//220?). 

Il vaut 


figurer : ‘4 — 500A, figure 2: —200À, 


en prenant 
Oh Ome }=<0 00 A 


on tire la valeur de l’angle du coin formé par les cristaux 
&, —1°,5 environ, Es — 4° environ, 


valeurs en bonne harmonie avec les autres données expérimentales (aspect 
géométrique de l’image et forme des figures de diffraction). 
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RADIOÉLECTRICITÉ. — Influence du champ magnétique terrestre sur 
l'absorption des ondes courtes dans l'ionosphère (incidence normale ). 
Note (*) de MM. Évice Arcence, Kart Rawer et Kurr Sucuy, pré- 
sentée par M. Jean Cabannes. 


Une des formule approchées de l'indice de réfraction donnée antérieurement (*) 
peut être avantageusement utilisée pour le calcul du coefficient d'absorption, le 
résultat étant sensiblement le même que celui obtenu avec la formule rigoureuse 
d’Appleton et Hartree. La différence par rapport à la formule de Sellmeier est 
considérable mais de valeur opposée suivant que n est inférieur ou supérieur à 0,9. 


Dans un travail antérieur l’un de nous (‘) a montré que l’on pouvait utiliser 
pour l'indice de réfraction la valeur approchée suivante (rayon ordinaire) : 
(1) oat (teen) (§ Bien) 
1+ 8B — 7 — Bn cos)’ 


\ 


ou 


ow 
D 
| 


BY irre ae 
FEN celine 2 


fu étant la gyrofréquence, / la fréquence, /, la fréquence de plasma, ‘) l’incli- 
naison magnétique. Dans le cas d’un milieu absorbant on doit substituer a 7 


— Ÿ (incidence normale); 


et 6 les expressions 


n B Dr, 


+0 Su ou Z ——. 2 
I— 1% T— 15 DT) 


(y nombre de chocs). La séparation des parties réelles et imaginaires conduit 
à une expression approchée du coefficient d'absorption suivant la méthode 
classique. 

Nous avons effectué le calcul numérique dans le cas d’une couche parabo- 
lique dans l’hypothèse où le nombre de chocs (?) varie suivant la loi 
exponentielle : 


2 — LUS et (couche E), 


ru *_ Ny 2 r ric : sd : À 

f étant exprimé en MHz avec Z=¢/E,,, £, demi-épaisseur de la couche, 
r ° ’ 1 2 

¢ altitude comptée a partir du centre de la couche. Nous avons utilisé les 
valeurs numériques suivantes : 


Jc= 3,5 MHs (fréquence critique de la région E) ; 
Ja— 1,149 MH 3 6 = 230,16". 


trees es See di eee S| 


* 


(*) Séance du 22 décembre 1952. 
(*) E. ArGence, Mémoires Soc. Roy. des Sc., Liège, 12, 1992, fase. I et II. 
(?) K. Rawer, K. Bren et E. Arcence, Comptes rendus, 233, 1991, p. 667. 
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a. Le calcul du coefficient d'absorption a été effectué pour les fréquences 
suivantes : f= 2,62, 2,94, 3,15, 3,36, 3,46 MH: suivant la trajectoire jus- 
qu'au point où 7 = 1. Nous avons pu constater que pour n < 0,7 l’approxima- 
tion quasi longitudinale suivante déduite de la formule rigoureuse donnait 
satisfaction : 


HE B 
us Lea Ats 


: 5 1° Ow b= 
Er 4 BA, Bae ‘ 
( 1 + 6 cos — ) ¢ —7 + 6 cos) — ) 


\ LS 11 HE 


6? sin? 0. 


Au voisinage de 1 —1 le coefficient # prend des valeurs considérables et l’on 
peut utiliser l’approximation quasi transversale : 


(3) fi tL | ary a 


y= (1+ cotg?9)s et w= (1+ cotg?0)f — x’, C=} (C É00! 019!) 


Un calcul détaillé est nécessaire pour la gamme située entre les régions de 
validité des deux approximations. 

b. Le même calcul a été effectué avec l'expression rigoureuse de l’indice 
(Appleton-Hartree) pour f= 3,46 MHz. Les points correspondants ont été 
portés sur la figure ci-jointe; ils se trouvent sensiblement sur la courbe 
calculée à l’aide de l’approximation (*). 


Argence ——— 
Sellmeier aw aa moe 


Appleton-Hartree ® ® ee 


c. La courbe correspondant à l’application de la formule de Sellmeier 
(champ magnétique négligé ) différe nettement des résultats obtenus en a et 0. 
L'influence du champ magnétique diminue beaucoup la valeur du coefficient 


a 
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d'absorption pour la gamme de validité de approximation quasi longitudinale 
(n<0,7), la correction est de l’ordre de 50 %. Par contre elle change de 
signe vers 7 = 0,9 et devient positive (0 +100 % pour n—1 ). 


af 2 
d. L'intégrale | kdZ a été évaluée numériquement pour les cas a et ¢ 
N—=0 


avec une précision de 0,3 %. On obtient ainsi l'absorption effective d’un 
rayon ordinaire réfléchi par la couche. J/ se trouve que la correction globale 
est faible malgré les différences signalées plus haut. Le champ magnétique agit 
de manière en quelque sorte inverse suivant que n < 0,9 ou 7, > 0,9, de sorte qu'il 
y a compensation, en première approximation. 

e. Nous avons comparé les résultats ainsi obtenus à ceux d’un travail anté- 
rieur (*), les anciennes valeurs sont supérieures de 3 % environ. L’ancienne 
formule introduisait une valeur infinie de pour n—1 à cause du remplace- 
ment de | p.| par sa partie réelle. En réalité ce coefficient est limité parce que pr 
ne s’annule pas pour n—1. Nous nous sommes posé la question de savoir si 
l'intégration devrait être continuée dans le plan complexe des Z jusqu’au point 
d’annulation de ». Or une estimation de cette contribution nous amène à une 
différence de 3 %. Il est bien entendu que cette contribution est également 
applicable au cas de l’existence d’un champ magnétique. 


EFFET RAMAN. — Variation de l'intensité des spectres Raman avec les 
substitutions sur le noyau benzénique et sur la chaine du chlorure de 
cinnamyle. Note de M'° Moxique HarranD et M. Henrt Martin, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


Si la réactivité d’une molécule est liée à sa polarisabilité, et puisque les 
intensités de diffusion Rayleigh et Raman en dépendent également, nous avons 
voulu voir si en opérant des substitutions systématiques dans une molécule 
à liaisons conjuguées, les variations des deux phénomènes avaient lieu dans le 
même sens, Ce que nous n'avons pas vérifié. 


Lorsque dans le chlorure de cinnamyle (CH — CH = CH — CH, Cl), on 


remplace un atome d'hydrogène par le radical CH,, les corps obtenus, sauf le 
substitué en «, sont tous plus réactifs que le chlorure de cinnamyle avec le 
nitrate d'argent (*). Nous avons donc cherché à comparer les intensités de 
diffusion du chlorure de cinnamyle, de ses six dérivés méthylés (sur la chaîne 
en œ et B, sur le noyau en o, m, p) et du triméthyl oo'p. Comme précédem- 
ment (*), (*), nous avons mesuré d’une part, pour chaque molécule, les inten- 


Il. Martin, Comptes rendus, 232, 1951, p. 1762. 


M. Harrann, Comptes rendus, 229, 1949, p. 187. 
M. Harranp et I. Martin, Comptes rendus, 232, 1091, p. 712. 
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sités des raies Raman par rapport à celle d’une raie Rayleigh et d’autre part 
l'intensité R de la raie Rayleigh de la molécule par rapport à l'intensité de la 
raie Rayleigh du chlorure de cinnamyle. 

Si l'intensité de diffusion Rayleigh du chlorure de cinnamyle est prise pour 
unité, la valeur de R pour les chlorures méthylés est inférieure à 1 sauf pour 
le para où R=1,66 (substitution de CH, en 0, R=0,65; en m, R— 0,93; 
en 00/p, R=0,g92; en « R— 0,71 et en B, R—0,35). Le para qui est le plus 
réactif est bien le plus diffusant mais là s’arrête le parallélisme : par exemple 
le 8 est très réactif mais il donne le spectre le moins intense. 


Chlorures de cinnamyle et de méthyl cinnamyle . 


| 
cinn. iat de padgfthctod yt 0 Lens Kamer 


4000 4500 cmt 


Le tableau qui donne les intensités absolues des raies Raman, montre que 
seul le chlorure méthylé en para a un spectre plus intense que le chlorure de 
cinnamyle. Ce dernier possédant une double liaison C = Cie ene à un 
noyau benzénique, si les substitutions empêchent la planéité du systéme 


° . . > 
jugué, 1 vi é . C’est le cas des 
conjugué, il est évident que les spectres doivent étre affaiblis. C 


13 
C. R., 1993, 1° Semestre. (T. 236, N° 2.) 
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substitutions en ortho, & et 3. Au contraire les substitutions en méta et para 
ne sont pas encombrantes : le spectre du méta a une intensité identique à celle 
du chlorure de cinnamyle, mais celui du para est très exalté. S'il y a à la fois 
des radicaux en ortho et en para (chlorure de o0/p-triméthyl cinnamyle) 
l’affaiblissement du spectre causé par les radicaux en ortho est compensé par 
l’exaltation due au radical en para. 

La substitution au milieu de la conjugaison (en B), bien qu’elle soit moins 
encombrante qu'en bout (en «), affaiblit beaucoup l'intensité du spectre : le 
rapport des valeurs de R pour les chlorures à et 8 vaut 2,0 comme pour les 
cinnamates d’éthyle (*). 

L’étude des chlorures de cinnamyle nous confirme que pour prévoir les 
intensités de diffusion il faut tenir compte de plusieurs facteurs, à l’encom- 
brement stérique nous devons ajouter l’hyperconjugaison dont les effets se 
font sentir en particulier sur les réfractivités moléculaires, par exemple pour 
les augmenter ou les diminuer dans les butadiénes substitués suivant que les 
substitutions sont faites en bout ou au milieu de la conjugaison (*); mais 
puisque l’anisotropie de la molécule intervient dans l’intensité de la diffusion 
-il faut tenir compte aussi de la position spatiale des radicaux. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Attribution à l’rsotope de masse 93 de la transi- 
tion isomérique de 6,7h du molybdène. Note (*) de M. René Bernas 
et M'e Jacquetine Beynon, présentée par M. Frédéric Joliot. 


L'analyse isotopique du molybdène obtenu par bombardement de Nb, O; avec des 
deuterons de 6,7 MeV a permis d'attribuer définitivement à l’isotope de masse 93 la 
transition isomérique de 6,7 h. 


Kundu, Hult et Pool (*) et plus récemment Boyd et Charpie (*) sont 
conduits à attribuer à °*Mo la transilion isomérique de 6,7 h du molybdène. 
Ils parviennent a cette conclusion par des considérations basées principalement 
sur les rendements relatifs de réactions (p, y)/(p, n), ou (a, n)/(a, 2) (*) ou 
sur les relations existant entre les valeurs des seuils de réactions (p, an) et 
(p, pr) (*) sur le niobium. 

Cependant cette activité n’a pu étre mise en évidence par aucune des réac- 
tions Mo (n, y}, (*), (*), **Mo Cd, p) (') ou **Mo(y, 2) (*) effectuées sur des 
cibles enrichies en *?Mo ou **Mo, et n’a pu être produite qu’avec un rendement 
trés faible par la réaction **Mo(n, 2n). 


(*) RS. Muruex, Rev. Mod. Phys., 1%, 1942, p. 265. 


(*) Séance du 5 janvier 1953. 

(*) Phys. Rev., TT, 1950, p. 71. 

(?) Phys. Rev., 88, 1952, p. 681. 

(*) Durriez et Knigur, Phys. Rev., T6, 1949, p. 573. 
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Enfin Goldhaber et Hill (*) considérent comme possible que cette activité 
soit due à l’un des isotopes 92, 93 ou 94 de Mo. 

Aucune des déterminations précédentes ne pouvant êlre considerée comme 
totalement dépourvue d’ambiguité il nous a semblé intéressant de tenter 
une caractérisation plus précise du nombre de masse de l’isotope actif. 

L'intérêt de cette étude réside également dans le fait signalé par les auteurs 
précédents (*) que l'attribution de cette isomérie à ** Mo est difficile à inter- 
préter par la théorie des couches de M. G. Mayer. 

Le processus expérimental a comporté successivement une irradiation de Nb 
au cyclotron du Collège de France, une séparation chimique du molybdène 
produit, une séparation isotopique de ce molybdène et une étude de l’activité 
des isotopes collectés. 

Dans une première expérience nous avons irradié avec des deuterons de 
6,7 MeV 100 mg de Nb,O, spectroscopiquement pur, déposés sur une cible 
intérieure à l’enceinte du cyclotron. L’irradiation par un faisceau d'intensité 
moyenne de 6 u. A a duré environ 6h. 

La séparation chimique du molybdène fut effectuée par Pa-benzoine oxime 
en milieu oxalique et le précipité calciné a l’état d'oxyde. 


Intensité 
Unites arb. 


Masses 
92 94 96 98 100 


Le rayonnement du molybdène ainsi obtenu a été directement étudié au 
compteur G. M. et avec un spectromètre a scintillation muni d’un cristal de 
Nake? ?). . | ae 

Nous avons pu vérifier ainsi que le spectre y était compose des trois raies de 
0,270, 0,700 et 1,5 MeV et que la seule période présente était de 6,7 + 0,2 h. 
uen us Ld ue, à 0 


(*) Rev. Mod. Phys., 24, 1952, p. 179- 
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Au cours d’une deuxiéme expérience 200 mg de Nb, O, furent irradiés dans 
les mêmes conditions que précédemment. Après avoir introduit 50 mg de Mo 
inactif on sépare cet élément sous forme de MoO, que l’on transforme quanti- 
tativement en oxychlorure. Celui-ci est introduit dans un ballon de verre 
rattaché à la source d’ions du séparateur électromagnétique déjà décrit (°). 

Les isotopes de masses 92, 93, 94 furent recueillis simultanément dans des 
collecteurs en graphite puis mis en solution et redéposés sur trois supports. 
Les activités correspondantes, mesurées avec un compteur G. M. 7 et 15h 
après la fin de l’irradiation sont les suivantes dans l’ordre des masses crois- 
santes : 8,5; 35; 2,5 et 1,73 18; 1,4 c/min. 

D'autre part la décroissance de l’activité à la masse 93 était exponentielle et 
correspondait à une période de 9 £ 0,4 h. 

La figure 1 représente le spectre de masse du molybdène obtenu au cours 
de cette séparation. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Classification des «rayons » des noyaux émetteurs « 
en fonction de l'excès neutronique |. Note de MM. Saromox RosENsLum 
et Manuez VaLapares, présentée par M. Frédéric Joliot. 


Il y a trois ans nous avons publié des courbes sur les rayons nucléaires 
calculés d’après la formule primitive de Gamow (*). Ces courbes présentaient 
une allure régulière pour les familles 47 et 4n + 2 et les légers écarts en excès 
à partir des courbes devraient permettre de prévoir des nouvelles structures 
fines (s.f.); toutefois, ***U(1= 54) et **?Th(I = 52) présentaient des rayons 
trop grands pour pouvoir être expliqués entièrement par une s.f. (7). La 
courbure étant plus prononcée vers Z = 84, nous nous sommes déjà demandés 
si elle ne changeait pas de sens pour les isotopes plus légers du Po. 

Récemment, nous avons montré que les niveaux A des émetteurs « pairs- 
pairs variaient régulièrement en fonction de Z et de I (*). Il nous a donc 
semblé intéressant d'introduire I comme élément de classification pour les 
rayons nucléaires (fig. 1). 


Comme I reste constant pour une suite de transmutations «, on comprend maintenant 
la régularité des courbes que nous avons observée pour la plupart des éléments des 
familles 4 n et 4 n +2. Les nouveaux résultats (*) obtenus principalement par Asaro et 


(5) R. Bernas, J. Phys. Rad. (sous presse). 


(*) Rosenszum et Varapares, Comptes rendus, 230, 1950, p. 384. 
(*) Rosenerum, Proceedings of the Harwell Nuclear Physics Conference, 1990, p. 97. 
(*) RosexsLum et Vazapares, Comptes rendus, 235, 1952, p. 711. ot 


(*) Hottanper, PERLMAN et SEasora, Tabi ; * 
ee ; e of isotopes (rough draft), 1952, Berkeley, 
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Perlman et en partie par nous-mêmes ont été utilisés. Les éléments dont la s.f. a été 
mesurée sont soulignés. La présence d'un embranchement (6, c.e., s.f.) tend à dimi- 
nuer la valeur calculée d’un rayon; les éléments dont on connaît moins bien À partiel 
sont entre parenthèses. La direction de la flèche indique la variation probable du rayon. 


Les rayons diminuent rapidement en s’approchant de Z— 84 pour toutes 
les valeurs de I, montrant l'intervention du voisinage des nombres 
magiques 82 et 126. On observera que les courbes indiquent également 
un deuxième minimum au delà de Z—98 et l’on peut se demander si une 
nouvelle périodicité ne se manifeste déjà. 


On sait que si l’on porte les énergies des particules « ou les À correspondants 
en fonction de A on obtient des courbes symétriques autour de Z © go pour 
les différentes valeurs de [. Les minima de ces courbes correspondent en gros 
aux maxima des rayons de la courbe 1. 

L’un de nous avait remarqué il y a plusieurs années (*) que l'importance de 
la s. f. augmentait avec Z/A. En effet, ce rapport diminue en descendant les 
familles radioactives naturelles et las. f. disparaît en s’approchant des nombres 
magiques. En examinant l'importance de la s. f. pour les isotopes du Po, on 
voit qu'elle augmente aussi netlement avec Z/A. 


La s. f. n’a pas été observée pour le ThC’(y = 2615 keV), elle est donnée comme 107, 
pour le 2*°Po(y = 800 keV), on peut l’estimer à 10—* pour 208 (y= 374 keV) et, enfin, 
d’après nos dernières mesures, elle est de l’ordre de 4 % pour le *°°Po (AE, & 160 keV). 

On voit que l’importance de la s. f. augmente pour les isotopes du Po en dessous du 
nombre magique 126 en raison inverse des écarts AE/E qui, comme on sait, deviennent 
très grands des deux côtés de 126 (*). 

Par contre, pour Z = 88, go, 92 et 94, AE/E augmente avec Z/A croissant (I diminuant); 
mais, pour “Cm et 7Cm, AE/E diminue avec I, comme dans Je cas des isotopes du Po. 


a i es a a ee eee 


(5) Fo Vile Congrès Solvay, p. 231-288, Gauthier-Villars, Paris, 1934. 
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En généralisant, on peut se demander si les rayons ne varient pas périodi- 
quement par l'intervention des « nombres magiques », qui se ferait sentir de 
nouveau au delà de ,,Cf. Les minima des rayons ont leur contre-partie dans 
les maxima des AE/E; on observe, en effet, qu’aprés un minimum pour Cm 
les valeurs de AE/E pour [= 50 remontent de nouveau pour 58 Cf. Par analogie 
on doit prévoir que las. f. de ?!°Em sera plus faible que celle de **"Po malgré 
que Z/A soit plus élevé. | 

Les nombres I ont déjà été utilisés comme moyen de classification nucléaire 
par Kaplan (°). Cet auteur portait les logarithmes de À en fonction de 1/V, 
obtenant une série de droites pour les différentes valeurs de I. 

L'augmentation des rayons, pour [ croissant, calculée dès 1941 par 
Present (7), est trop faible pour expliquer nos observations. 

Quelle que soit l'explication théorique finale des courbes présentées, il nous 
semble utile de signaler l'apparition d’un nouveau minimum pour les rayons 
nucléaires au dela de Z — 98; les valeurs AEJE, indépendantes de la manière 
dont on calcule les « rayons », manifestent des périodicités correspondantes et 
elles augmentent (s. f. plus faible) comme règle avec la diminution des 
«rayons »; pour Z constant cette augmentation est vérifiée dans tous les cas 
examinés. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Calcul de la largeur de la raie d'absorption para- 
magnétique nucléaire dans un liquide. Note (*) de M. Yves Avant, pré- 
sentée par M. Jean Cabannes. 


Trois processus contribuent à l'élargissement des raies de résonance magné- 
uque nucléaire dans les liquides : 

1° La relaxation spin-milieu, caractérisée par le temps T,; 

2° L'effet des fluctuations de la composante longitudinale du champ magné- 
tique local; 

3° L'effet « flip-flop » consistant en des transitions simultanées et de sens 
opposés de deux spins voisins identiques. 

Dans les cas usuels on doit toujours avoir une forme de Lorentz, ce qui 
donne lieu en général à l’additivité des largeurs de raies. L'ensemble des 
effets 2° et 3° est responsable d’une largeur 1/T,, d’où la largeur totale 
1/T, = (1/T,)+(1/2T,) (réf. 1). 

Par contre la loi d’addition des processus (2) et (3) pour conduire à 1/T, 
n’est pas simple : il y a un effet d’interférence entre eux. Nous déterminerons 
Seat À; Tee ee ay av ere) Ae a © QUE ae 

(*) Phys. Rev., 81, 1951, p. 962. | 

(oy Phys<Rev., 60, 1941, p: 28. 


(*) Séance du 22 décembre 1952. 
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ici 1/T, par une méthode basée sur un calcul de transitions du deuxième ordre. 
Faisons agir le champ R—F d'amplitude H,=,/y sur un couple de spins 
identiques (2, j). On prendra pour perturbation : 


Rw, 


Hit — (lye! + I_e). 


ou H;; est Pinteraction des deux spins, w/27 la fréquence du champ R—F, 


1 la somme des deux spins. Le milieu sera traité comme un système quantique 
possédant un spectre quasi-continu de niveaux désignés par n,n’, ... et l’on 
calculera la probabilité par unité de temps pour que les spins subissent une 
transition m;— m;-+-1; mj;-> m; le milieu subissant la transition nn! qui 
assure la conservation de l’énergie. Les termes du premier ordre ne donnent que 
les transitions dues, exclusivement, au milieu. L'effet du champ R —F est 
donné par les termes du deuxième ordre et conduit finalement à l'expression 
pour cette probabilité 
A|(m:+1|L, | m:) ?? oh 

valable pour Aw suffisamment grand. Nous identifierons cette loi a l'expression 
rigoureuse 


2 
(m:+1| L,| m;) |}o; —— 
| ( L | 1. | i) | Pree , Aw )? 
qui donne 
(1) : 2 À 
1 aa Se NeW, 
be 
Calcul de A. — Il y a six possibilités pour les transitions intermédiaire 
indiquées dans le tableau ci-dessous : 
à . 4 4 
qu Mis MN 7 Mi Ty m;, 2 es Mi 1, Mj;n 
: apes A] 
mi, Mj, nN crane Mi, Mj, n' cr hha m,+1,Mmj,n 
TNijy Hej, 1 ——> Mi, Mj+1,7N —> =m+i,m,n' 
(II) (H,) (M) ; 
m,mj,n —> mi+1,m;—1,n' > Mi+i,Mj,n 
{ (M) (Hi) 
A M ir Mis Mj—1,n Mi+i,m;,n 
(II) (Hi) (M) ; 
Mi Mj, —o> m+ 1,m;+1,7' rome Mi-+-1,m;,n 
4 


(Les lettres H, on M indiquent si la transition intermédiaire est due au 
champ R-F ou au milieu). (1) traduit l'effet du champ longitudinal, (IL) l'effet 
flip-flop, (IIL) traduit une partie de l'effet relaxation spin-milieu et nous 
l’écarterons ici. 
ee ee ee a) 

(*) N. Broerwpercen, E.-W. Porcetr et R.-V. Pounn, Phys. Rev., T3, 1948, p. 679. 


200 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Le calcul montre que l’interférence n’a lieu qu'entre (I) et (II) et conduit 
finalement à la probabilité 
OT 


(2) a th? wi mj |(m+ilL]m)/ x7 XÜ (0). 


où X/(w) signifie la densité spectrale de la quantité æ/=r;" P,(cosb;;) définie 
de manière que 
{ X4(@) do = \ag 
0 


Combinant (2) et (3), remplaçant mm; par sa moyenne, on obtient 


37 rij 
detre ona 1) > X4(0). 
, j 

Si l’on avait négligé (IL) c’est-à-dire l’effet « flip-flop », on aurait obtenu 
pour 1/T, la même quantité, mais multipliée par 4/9. Cette remarque donne 
l'expression générale de 1/T’, quand sont présents des noyaux différents 


I mer 
Ton: 


PRIT +NÈX (0) + > Ph DYE lel I,(Iz+ 1) X# (0), 


j k 


ou 2, 7 désignent les noyaux résonnants, # les autres. 
oo £ ; 


CHIMIE PHYSIQUE. — Electrochromatographie sur papier de lanthanides 
et des homologues du lanthane. Note de M. Micuart LeDERER, présentée 


par M. Frédéric Joliot. 


Dans la présente Note nous décrivons une nouvelle séparation des terres 
rares par électrochromatographie sur papier avec une solution d’acide citrique 
comme électrolyte. L’électrochromatographie sur papier a déjà été utilisée 
pour quelques ions minéraux par Lederer et Ward (1), (?), (*) et Strain et 
coll. (*). 

On dissout quelques milligrammes d’hydroxyde de terres rares dans une 
solution (2-3 cm°) d’acide citrique (5 g par 100 cm*) à pH 5-8 (ajusté 
avec NH,OH). Une goutte de cette solution est placée sur le centre d’une 
bande de papier (Arches n° 302). En appliquant la technique de Durrum (5) 
on obtient une séparation au bout de 45 mn avec 1% d’acide citrique comme 
électrolyte et une tension de 300 V. 


M. Leperer et F. L. Warp, Aust. J. Sc., 13, Igd1, p. 114. 
M. Lenerer, Nature, 167, 1951, p. 864. 
M. Leperer et F. L. Moss Anal. Chim. Acta, 6, Es: p. 395. 
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La révélation peut se faire par pulvérisation sur le papier préalablement 
séché d’une solution alcoolique d’hydroxy-8 quinoléine et d’ammoniaque. Les 
complexes de terres rares forment des taches jaunes ou brunes en lumière 


0 


Fig. 3. — Séparation de La, Y et Sc. 
Fig. 4. — Séparation de La et Ac [pour la séparation sur Amberlite IR 100 voir (°)]. 


blanche et des taches vertes ou noires en lumiére ultraviolette. Le scandium et 
lPactinium (MTh 2) étaient révélées par mesure de la radioactivité. Les figures 
1, 2, 3 et 4 et le tableau donnent les distances parcourues pour diverses terres 


rares. 
Couleur avec hydroxy-8 
Distances quinoléine 
parcourues cr 
vers la cathode en lumiére en lumiére 
Elément. (mm). blanche. ultraviolette. 
Sandi PIE 110 ARE 08 5 = a 
SEL LUN Ne ACT EL. 26 Jaune Noir 
Déirme dd ooo re 30 » » 
ÉLÉD LU sn mature ee noble na Soho SOU 30 » Vert 
Cavities eset PT PP PRÉ RU ET | 37 Brun Noir 
Prissodyie. (29) 1: 220m 16 Jaune Vert 
Anthane eme or lANTEE TE 46 » » 
ACER ro nS ere + Lire Re QUE 60 — - 


Pour les homologues Sc-Ac les distances parcourues augmentent avec les 
numéros atomiques. Elles semblent diminuer avec les numéros atomiques pour 
les lanthanides à l'exception toutefois de cerium qui présente une anomalie. 


TE mm re 
(5) J. T. Yana et M. Harssinsxy, Bull. Soc, Chim. Fr., 1949, p. 546. 
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CHIMIE THEORIQUE. — Le calcul d'erreur en chimie quantique. 
Note de M. Acexanpre Laroreus, présentée par M. Louis de Broglie. 


On définit de plusieurs facons la précision sur une fonction d'onde. La connaissance 
de cette précision permet de limiter l'erreur sur les prévisions expérimentales. Mais 
inversement l'accord des grandeurs mesurées ne prouve pas l'exactitude des fonctions 
d'onde. 


On sait que toute grandeur Z caractérisant une molécule se calcule en 
Mécanique ondulatoire à partir des fonctions propres A de l'opérateur 3€ qui 
symbolise son énergie en utilisant l'opérateur 5 qui symbolise la grandeur Z 


DOTE *3A dr. 


En pratique, on peut seulement déterminer une fonction « approchée » Ta 
laquelle correspondent au moyen des mêmes opérateurs des quantités entachées 
d’une erreur que nous nous proposons de calculer. 

Les fonctions A etl’, que pour simplifier nous supposons réelles, normées et 
relatives à l’état fondamental peuvent être composées de deux façons : 

1° Calculer leurs valeurs numériques en un même point de l’espace de 


configuration : l’écart maximum dans un domaine pourra être appelé l'erreur 
scalaire. 


2° Calculer leurs coefficients dans un même développement en série de 
fonctions, que nous supposerons constituer une base orthonormale complète 
de l’espace hilbertien. L’écart sur chaque coefficient constitue la projection 
d’un segment de l’espace fonctionnel, distance des deux fonctions (o <D “y: ). 
On définirait de manière analogue leur angle w, leur cosinus, etc. 

Bien entendu ces deux notions sont rattachées l’une à l’autre et en particulier 
on démontre : Sz l'erreur relative tolérée sur TV est partout inférieure à x, la 
distance de V à À est inférieure à V2%. | 


C’est la deuxième notion que nous exploiterons ici. Faisons entrer toute 
l'erreur de I dans une fonction Y orthogonale à A : 


PAC OS © 42 smn. 
On écrit l’erreur sur une grandeur observable 


OZ = Cz sin o sin(w — 6) <Czsinw, 
en posant 
Cz = (Zr — Zy)*+ 4Zay, 
go 2Zay(Za— Ly)", 


Lars | A3 Y dz. 
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S'il s’agit en particulier de l'énergie H : 
oH = Cy sin", Cy= Hy — Ha. 


On constate que l’erreur sur l’énergie est de l’ordre de w?, sur une autre 
observable de l’ordre de w. De plus on a mis en évidence une fonction d’onde 


T = A coswz+ Y sinw;, 


qui donne un résultat exact pour une grandeur Z, autre que l’énergie, bien 
qu éloignée de A. 

Si-nous faisons varier Y sans faire varier © nous laissons constante l'erreur 
sur I’ tout en la modifiant qualitativement. Le coefficient C, varie entre 
deux limites généralement non nulles et distinctes. Si l’on se donne 6H on peut 
seulement affirmer 

fae SO 7 om 

CoNSÉQUENCE. — On pourra généralement trouver une suite de fonctions telles 
que l'énergie soit plus basse pour les moins précises, ce qui montre clairement 
l'incertitude de la méthode des variations. 

En procédant de même pour une grandeur autre que l’énergie on voit que : 

De la connaissance de l'erreur sur (observable fut-elle nulle, on ne peut rien 
déduire sur la précision deT. 

Par contre si nous pouvons trouver une borne B, des coefficients C, : 


OZ Bysin w. 


La considération des diagrammes qui peuvent être définis (') quel que soit I’, 
et Le rejet des fonctions physiquement absurdes facilitent la recherche d’une 
telle borne. 

Comme application prenons la méthode des orbitales moléculaires I. c. a. o. 
On peut exprimer l'erreur qui lui est due par un nombre unique, l’erreur sur 
la fonction moléculaire là laquelle elle conduit. On aura sans doute une idée 
de cette erreur en remplaçant la fonction A par la fonction des interactions de 
configurations, ou même en comparant I’ à une autre fonction abrégée de ce 
type. 

La molécule H, fournit les comparaisons suivantes : interactions de configu- 
rations (7), configuration fondamentale D = 0,15, approximation de Heitler- 
London, configuration fondamentale D —0,22. Avec ces ordres de grandeur 
la précision attendue sur les observables est très mauvaises. 

Parfois on utilise avec succès des fonctions « approchées » presque orthogo- 
nales à A. Telle est la fonction produit d’orbitales, par rapport à la fonction 


(2) A. LarorGue, Comptes rendus, 235, 1952, p. 1299. 
(2) Courson et Fisuer, Phil. mag., Vi, 40, 1949, p. 386. 
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antisymétrisée correspondante démontrée plus proche que A : 
Dis 20 — =] (formule due à CI. Vroelant) 
\ Ti} 


alors que les observables monoélectroniques ne sont pas modifiées par 
l’antisymétrisation. 

Il semble donc que les accords expérimentaux obtenus dans un grand 
nombre de cas par la chimie théorique ne proviennent pas de l'exactitude des 
fonctions d'onde formées et soient autrement justifiables. 


CHIMIE MINÉRALE. — Température de Curie des oxydes mixtes de fer 
et de cobalt à structure de spinelle. Note de M. Jacques Rosin, 
présentée par M. Paul Pascal. 


Nous avons étudié dans deux Notes précédentes, la stabilité d’une série 
d’oxydes mixtes de fer et de cobalt à structure de spinelle en fonction de la 
température (‘) ainsi que la variation de leur paramètre cristallin en fonction 
de la composition (*). 

Nous décrivons dans la présente Note les variations de la température de 
Curie de ces oxydes, qui sont ferrimagnétiques, en fonction de leur compo- 
sition chimique. 

Les résultats généraux de nos mesures sont rassemblés dans la courbe 1 de 
la figure. Comme dans le cas des variations du paramètre en fonction de la 
composilion, cette courbe comprend deux branches distinctes dont le point de 
rencontre correspond à la composition du ferrite de cobalt Fe,CoO,(33,3 % Co), 
avec une température de Curie ¢,== 535-540 °C. 

1. Pour des teneurs en cobalt inférieures à 33,3 % Co, le point de Curie 
s'élève légèrement jusqu’à ¢.= 540-545 °C, valeur correspondant à 30,0 % Co. 
Cette valeur est comprise entre celle attribuée (*) à Fe,O;y(¢.= 675 °C) et 
celle du ferrite de cobalt. Il n’a pas été possible de déterminer d’autres points 
de Curie dans cette région du diagramme car, pour des teneurs inférieures 
à 30,0 % Co la solution solide n’est pas stable aux températures où l’on 
pourrait s'attendre à les observer. 

Par exemple, l’oxyde mixte à 20 % Co perd son ferrimagnétisme vers 580°C 
en se décomposant, avant que le point de Curie ne soit atteint. 


2. La deuxième branche de courbe correspond aux teneurs supérieures 


à 33,3 % Co. A partir de 41,7 % Co, les points de Curie décroissent régulière- 


TE 2 2 
(*) J. Rosi et J. Bénarn, Comptes rendus, 234, 1952, p. 734. 
(?) J. Romix et J. Bénarn, Comptes rendus, 234, 1952, p. 956. 
(RYTA: 


8 Micuer et G. Cuaupron, Comptes rendus, 201, 1935, P- 1191. 
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ment quand la teneur en cobalt croît; ils deviennent voisins de la température 
ambiante ou inférieure à celle-ci quand la composition atteint ou dépasse78 % Co. 
De plus, la courbe de variation passe par un minimum entre 33,3 et 41,7 % Co 
pour une teneur de 37,9 % Co; elle présente de ce fait une particularité ana- 


logue à celle que nous avons déjà signalée (*) dans la variation des paramètres 
cristallins. 


© 800 a À 

837 
® 
1 

> 600 836 
(D) 
ped) 

aa} 8,35 

2h £00 te 

| Le 
= 

o 550 
= 
“oO 

(oe 500 

= 200 

eB) 

Le 450 

3 400 

Co 

i EES 100 =o 

iGo Fe+Co 


Dans le but de définir ce minimum d’une manière plus précise, nous avons 
déterminé les paramètres cristallins (courbes 2) et les points de Curie 
(courbe 3) de huit échantillons d’oxydes mixtes, dont les teneurs s'échelonnent 
entre 33,8 et 43,0 % Co. Ces essais montrent que le minimum des points de 
Curie est à 455 — 460°C pour l’oxyde à 37,9 % Co alors que d’après les 
mesures aux rayons X le minimum des paramètres serait à 8,356 À pour un 
oxyde dont la composition est voisine de 39,0 % Co. 

La similitude d’allure entre la courbe de variation des points de Curie et 
celle des paramètres cristallins en fonction de la composition confirme donc 
l'existence d’une solution solide Fe, CoO,— Co,0,. 

Pour des compositions voisines de celle qui correspond au uel de la 
courbe des points de Curie, ceux-ci ont tendance a subir de légéres variations 
suivant le traitement auquel l’échantillon a été soumis. Par ot ee oxyde 
mixte à 41,7% Co donne au chauffage une courbe thermomagnétique avec 
t,= 495 — 505°C. Au refroidissement, la courbe thermomagnétique est 
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déplacée vers les températures plus élevées (7,= 520 — 525°C). Un second 
cycle de chauffage et refroidissement redonne la même valeur de ¢, s’il est fait 
immédiatement après le premier. Mais si l'échantillon a séjourné pendant 24h 
à la température ordinaire, on observe #4, —500°C au chauffage et 525° C au 
refroidissement. Après un séjour de plusieurs heures au-dessus de 550°C on 
observe par contre ¢,= 535 — 540°C au refroidissement, et lors d’un cycle 
consécutif de chauffage et refroidissement, , se fixe à 525-530° C. Les courbes 1 
et 3 ont été tracées en retenant uniquement les valeurs réversibles de ¢,. 

Ces déplacements de la température de Curie suivant le traitement thermique 
préalable conduisent à admettre pour un même oxyde mixte l’existence de deux 
états différents, susceptibles de se transformer réversiblement au voisinage des 
températures de Curie mesurées. L'existence du minimum des paramètres 
cristallins et des températures de Curie dans cette région témoigne de l’influence 
de la composition sur cette transformation du second ordre. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse du glucose 1 anthranilate. Note de 
M' Daisy Roserr et M. Josepn Tasone, présentée par 


M. Gabriel Bertrand. 


Nous montrons dans ce travail qu'il est possible de synthétiser directement 
lester tétracétyl glucosidique de l’acide anthranilique, de désacétyler ce dernier 
sans rompre la liaison ester et d’obtenir ainsi le glucose 1 anthranilate que nous 
avions précédemment trouvé dans certaines cultures de Bacillus méga- 
therium (*), (°). 

Ester tétracétylglucosidique de l'acide anthranilique (1) : 


NH,C,H,CO OAg + CHBr (CH OAc); CH CH, OAc 
O | 
+ NH,C,H,COOCH (CHOAc),CHGH,OAc (I) 
| 0 | 


Bien que la fonction aminé de l’acide anthranilique puisse se combiner, elle 
aussi, avec l’acétobromoglucose nous avons pu obtenir ([) avec des rendements 
satisfaisants. Ce rendement est de 15 % lorsque nous avons fait agir l’acétobro- 
moglucose sur la solution hydroacétonique d’anthranilate de soude, à la 
température du laboratoire; il est de 35 % lorsque nous avons fait réagir 
l’acétobromoglucose sur la suspension d’anthranilate d’argent, a chaud. 
Après deux recristallisations dans l'alcool à 96° le produit fond en se décom- 
posant a 172-173° (non corr.) Acétyle trouvé 50,93 % (théorie 51,39 % ). 


a a, 


(*) D. Roser et J. Tanong, Bull. soc. chim. biol., séance du 8 janvier 1992. 
(*) J. Tasons et D. Roserr, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1916. 
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Glucose 1 anthranilate (IT) : 


méthanol 


(1) —NH,C,H,COOCH(CHOH),CHCH,OH (II) 
; PR et) 


La désacétylation des esters tétracétylglucosidiques des acides organiques 
est la méthode classique d'obtention des esters eux-mêmes. Cette méthode, 
cependant, aboutit souvent à la rupture de la liaison ester. Celle-ci, en effet, 
est généralement plus labile aux agents de désacétylation que les radicaux 
acétylés fixés sur les fonctions oxhydryles du glucose. Pourtant, cette liaison 
est suffisamment stable dans ([) pour qu’en faisant barboter un courant 
d’ammoniac sec dans une suspension de (I) dans l’alcool méthylique froid, 
nous ayons pu obtenir l’ester glucosidique désiré. Le produit est hygrosco- 
pique. Après deux recristallisations, la première dans un mélange d’alcool- 
éther, la seconde dans l'alcool anhydre, (II) fond en se décomposant à 
107-109° (non corr. ). 


Can 


C: H. N. glucose. (eau). 
FOMVENe cm caes 51,87 5,91 4,45 35,5 69°, 4 
Gallen Gee ee 92,17 5,68 4,68 SONT = 


(IL) est, de plus, totalement hydrolysé par l’émulsine. Il est donc permis de 
lui attribuer la configuration ( qui est aussi celle de l’ester glucosidique biosyn- 
thétisé par B. Megatherium. 


Dérivé N-acétylé du glucose 1 anthranilate (NX) : 


(IL) > AcHN.COOCH(CHOH),CH.CH,OH (III). 
pe O 


Obtenu par action du cétène sur les solutions aqueuses de (IL). Le produit 
de la réaction est insoluble dans l’eau. Après deux recristallisations dans 
l'alcool légèrement hydraté, il fond en se décomposant a 176-179? (non corr.). 


[a Jo" 


G. H. N. glucose.  (pyridine). 
ÉTOUP EN So see à 3 2 52,88 D 00 3,99 DS 259,9 
Chlaler Pure. 52,78 5507 4,10 52,79 1e 


Cet ester se révèle identique à l’ester N acétylé obtenu à partir des cultures 
de B. megatherium (?). Nous avons, en effet, trouvé pour celui-ci un pouvoir 
rotatoire de [ « |;°== 23°,3 d’une part, et d’autre part le mélange des cristaux 
de ces deux esters fond à la même température que (III). 


Dérivé pentacétyle du glucose x anthranilate KIN). 


(ty) ——"*__, AcHN—COO.CH(CHOAc) CH.CH;OAc (IV). 


anhydride acétique | 0 


208 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Obtenu par l’action de l’anhydride acétique sur (Liyren solution dans la 
pyridine. Aprés évaporation des réactifs, le résidu est recristallisé a deux 
reprises dans l'alcool méthylique anhydre. Le produit fond en se décomposant 


à 174-177° (non corr.) : 
[a jp” 


Gs HD N. Acétyle. (chloroforme). 
MONTE Se eter ae DOS UN 40 2,77 56,72 449, 3 
CALCULER eye Pct eae. 54,22 5,30 2,79 58,93 _ 


L’ester tétracétylglucosidique de l'acide N acétylanthranilique obtenu 
à partir de l’ester naturel a le même pouvoir rotatoire que (IV): [a ],°=44°,3 
et le mélange de ses cristaux avec les cristaux de (IV) fond à la même tempé- 
rature que (IV). 

En résumé, nous avons synthétisé le glucose 1 anthranilate. La constitution 
chimique de cet ester a été confirmée par l’étude de ses dérivés N acétylé et 
pentacétylé et aussi par V’identité de ces deux composés avec les dérivés N 
acétylé et pentacétylé obtenus à partir du glucose 1-anthranilate biosynthétisé 
par B. megatherium. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Etude des amidons par la méthode du fractionnement 
thermique. Note de M. Marius Picon, présentée par M. Paul Lebeau 


L’action de la chaleur sur les glucoses, le maltose, la cellulose du coton etla 
fécule de pomme de terre a été examinée par Pictet. Ce savant aurait constaté 
que l’« glucose donne une glucosane & dextrogyre non distillable et que le ( 
glucose conduit à une glucosane (3 lévogyre distillable. La fécule fournirait 50 % 
de glucose f et serait ainsi constituée par des « groupements glucosiques «et (3 
en quantités égales ». 

La méthode du fractionnement thermique récemment modifiée par 
M. Lebeau et nous-même (*), nous a permis de vérifier que les glucoses « et {8 
ne se différencient nullement par la chaleur. Ce procédé ne permet donc pas 
de connaître la nature des groupements constitutifs de l’amidon. 

Toutefois, en observant certaines précautions pour éviter la pyrogénation 
du très abondant distillat lourd formé vers 300° et qui n'intervient pas sensi- 
blement pour la production des gaz, le fractionnement thermique met en évi- 
dence la nette diversité des amidons naturels. Les résultats expérimentaux 
permettent de déterminer le volume gazeux (V en cm*/g), le pourcentage d de 
distillat lourd condensé dans le vide à la température ordinaire et une 
valeur K = V/(100 —d) qui paraît être en relation avec les variations du 
rapport C/OH, de la composition élémentaire des amidons. 
EEE eee 


(*) Lepeau et Picon, Comptes rendus, 231, 1950, p- 259. 


~— oe 
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Toutes ces données sont constantes pour une même espèce botanique 


(par exemple avec 4 blés différents, 2 avoines, 3 riz) sauf dans le cas de la 
pomme de terre. 


Volume gazeux à {000° Distillat lourd d Wy 
Nature du produit. (Veen) cm0): (Ore = yea 
SA HIG PONS tees SS AC, A: 34,4 8457 29 
» devaravoires sb ee TC Lee 48,7 et 49,8 TON ONE D, Ui OW’ Be, 10D 
HÉSITER iN 7 aetna te Jo 8 270 Fag dh TO 2,07 a-2,16 
» neem à SCANNER EP TEE costal: Somos aleb8 74,5 a 93 2,13 à 2,18 
» de Varrow-root (rhizômes de 
Mint pestle dunes 63 69 2,04 
de la pomme de terre........ Goad, a 121,0 70,7 a 48,6 CHAQUE EEE 
ELSE MO RER Jo niet 580 66,6 et 66,8 1,78 el 1,76 
Maltare bydint@es share dala aise 110,6 hoi 1,99 
Glucosane lévogyre des glucoses ou. 37,3 et 36,8 87), 5 el 08,2 Dida 6 0110) 


(*) Nous ne donnons dans le tableau ci-contre que quelques-uns des résultats concernant plus de 
100 fractionnements thermiques. 


Les chiffres varient nettement avec l'espèce botanique. [ls s’échelonnent 
entre les valeurs correspondant au pois et à l’arrow-root. 

En rapprochant les données fournies par les amidons de celles provenant 
des glucoses « et 5, du maltose hydraté et des glucosanes lévogyres obtenues 
par la distillation a 300° des glucoses « ou 5 dans un vide primaire de 1/10 de 
micron de mercure, on constate que le fractionnement thermique différencie 
nettement tous ces corps. 

Sauf pour la pomme de terre, les divers amidons se placent entre les gluco- 
sanes et les glucoses. Les modifications observées, en particulier pour le 
facteur K, permettent d'envisager l'hypothèse d’une légère variation pour le 
rapport C/OH, dans les amidons, donc de la composition élémentaire. 
L’amidon de pois contiendrait plus de carbone. 

Pour la pomme de terre, les différences paraissent imputables à des modifi- 
calions dans le poids moléculaire et peut-être à des isomérisations. 

La spectrographie des rayons X, effectuée avec un monochromateur, nous a 
conduit au résultat déjà connu de l'existence de deux types organisés A blé et 
B pomme de terre; mais nous avons en outre constalé l'existence de structures 
intermédiaires pour la banane et le pois (type A se rapprochant de B), puis la 
disparition à peu près complete des spectres pour les corps suivants : le glyco- 
gène, les glucosanes, l’amylopectine (du riz) et enfin les amidons soumis à une 
déshydratation poussée dans le vide sec à froid. L'organisation réticulaire des 
amidons ne paraît donc pas intéresser la totalité de la masse de ces corps qui 
sont, en réalité, partiellement amorphes. 

Tous ces phénomènes, observés directement sur les amidons naturels, 


C. R., 1953, 1° Semestre. (T. 236, N° 2.) 14 
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conduisent à envisager la diversité de ces produits. Ces corps paraissent être 
des mélanges ou des associations de divers composés dont la formule serait 


seulement voisine de (C;,H,50; ),.- 


CHIMIE ORGANIQUE. — Acétylation de l'aryle-B-cyclohexyltétraline. 
Note de M. Roger Detaviene, présentée par M. Jacques Tréfouél. 


Par action du chlorure d'oxalyle sur l’Ar-6-cyclohexyltétraline, on obtient l’acide 
3-cyclohexyl-5.6.7.8-tétrahydro-2-naphtoique dont la structure est démontrée par 
oxydation en acide pyromellique. La 5.6.7.8-tétrahydro-3-cyclohexyl-2-naphtyl- 
cétone obtenue par action du diméthyleadmium sur le chlorure de l’acide 3-cyclo- 
hexyl-5.6.7.8-tétrahydro-2-naphtoique est identique à la méthylcétone préparée 
par acétylation directe de l’Ar-B-cyclohexyltétraline. 


Un certain nombre de produits naturels doués de propriétés physiologiques 
intéressantes possèdent dans leur molécule à la fois des cycles aromatiques et 
des cycles saturés. 

Nous avons entrepris un travail sur les dérivés de l’Ar-6-cyclohexyltétraline 
(V) qui joint à deux noyaux cyclaniques un noyau benzénique susceptible de 
recevoir des substituants variés. 

L’Ar-G-cyclohexyltétraline (V) a été préparée d’après la méthode de 
Buu-Hoi et Cagniant (*) par les réactions suivantes : 


en PT à NN inhyd. suce. RER. Pe TA 
‘ ~ Ù ——> < [ae SCO (CH: )2 —CO2H 
\ 7 ————— AIC], == \— —— 7 
(1) (11) 


réduction Fe D = NS 

TK >= be CH: )s —GO2 H 

(111) 
(@) 
. I ea 
AICI; Va N RES TS réduction 
> { ee Bat =< à CFE SS 3 ‘ P 

SS ur | | | PE \ 1 t / | ) 
LL || J | | 
Sse ee eo yee SS A 


UV (Vv) 


L’acide $-paracyclohexyibenzoylpropionique (11) a été réduit en acide- 
y-phénylbutyrique (IIT) par la méthode de Huang-Minlon (?), et PAr-$-cyclo 
hexyltétralone (IV) a été réduite par la méthode de Wolf-Kishner (°). Les 
résultats sont ainsi meilleurs que ceux obtenus par Buu-Hoi et Cagniant (‘) 
avec la réduction de Clemmensen. | 


(@) Bull. Soc. Chim. (5), 11, ro44, Dp. fet. 
(?) J. Amer. Chem. Soc., 68, 1946, p. 2487. 
(*) Org. Reuctions, k, p. 378. 
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L’Ar-3-cyclohexyltétralone (IV) décrite par ces derniers (') comme étant 
une huile a été obtenue par nous à l’état cristallisé : 


F 55°. Pour CG, HO; calculé %, C 84,01; H8 77 WOUve SCO: 123 ld oa. 
Semicarbazone : F 2550 (1). pote C,,H.3;ON;, N % calculé 14,73; trouvé we 09: 
Oxime : F 102-103°. Pour C,,H.,ON, N % calculé 5,76, trouvé 5,42. 


Liacétylation de lAr-5-cyclohexyliétraline (V) selon les indications 
données par Karrer et eres (*) pour !’Ar-6-méthytétraline fournit un 
produit cristallisé F 93°. 


Pour C;,H:,0, calculé %, C 84,37; H 9,37; trouvé %, G.84,29, H 9,52. 
Oxime : F 162°. Pour C,,H»,ON, N % calculé 5,16; trouvé 5 47. 


L’Ar-b-cyclohexyltétraline, d’une part, et l’Ar-B-éthyltétraline (*), d’autre 
part, s Ne dent par action du PRE SERA en acide trimellique, 
nous avons pensé que l’éthyl-Ar-3-cyclohexyltétraline obtenue par réduction 
totale du groupement ARTE (méthode de Wolf-Kishner) conduirait 
d’une façon analogue à un acide benzéne tétra-carboxylique déjà connu 
et indiquerait ainsi la position du groupement acétyle; mais l’oxydation 
permanganique donne un produit de dègradation qui consiste principalement 
en acide oxalique. 

Nous avons alors supposé que cette oxydation se ferait d’une façon plus 
régulière si le radical acétyle était préalablement transformé en fonction acide. 
Nous avons donc essayé d’oxyder le groupement méthyl-cétonique par 
l'hypochlorite ou l’hypobromite de sodium : le produit acide obtenu ne 
correspondait pas à l’acide cherché. 

La réaction de Friedel et Crafts donnant toujourssur la tétraline des produits 
substitués en 3, on a supposé qu'il en serait de même pour l’Ar-B-cyclohexyl- 
tétraline. C’est ainsi que par action sur cette dernière du chlorure d’oxalyle en 
présence de chlorure d'aluminium selon le procédé employé par Braun, 
Kirshbaum et Schumann pour la tétraline (°) on obtient un monoacide bien 
cristallisé F 131°. 

Pour Ci, Hs» O2, calculé %, C 79,06; H 8,52; trouvé %, C 79,26; H 8,53. 


La position du groupement carboxylique est déterminée par l'oxydation au 
permanganate de potassium qui donne l’acide pyromellique identifié par son 


ester tétraméthylique F 138° (’), (*). 


Pour Cu Hu O%, calculé %, C 54,19; H 4,51; trouve %, CAE nb 
SN eee eee 
4) Helv. chim. Acta, 23, 1940, p. 272. 
G. Liwy, Ann. Chim., (11), 9, 1938, p. ». 
TA DD Ad20, D. L100. 
EAD et Purves, J. Am. Chem. Soc., 7, 1992, p. 
8) Baryer, Ann., 166, 1873, p. 339. 


tr) 
(#3 
(5) Be 
Gr À 
(5) 
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Ceci prouve que la fonction acide s’est bien formée sur l’autre position 6 du 
noyau aromatique de l'Ar-8-cyclohexyltétraline. L’acide obtenu est donc 
l'acide 3-cyclohexyl 5.6.7.8-tétrahydro 2-naphloïque. Le passage à la 
méthyleéione correspondante, par action du chlorure de cet acide sur le 
diméthylcadmium, selon Gilman (°), (*°), conduit ala 5.6.7.8-tétrahydro 
3-cyclohexyl 2-naphtylméthylcétone, identique (point de fusion et spectre 
ultraviolet) à la méthylcétone obtenue par acétylation directe de PAr-3- 
cyclohexyltétraline. 

Ceci prouve donc la structure de cette dernière et démontre que la réaction 
de Friedel et Crafts sur l’Ar-3-cyclohexyltétraline se fait comme pour les diffé- 
rentes Ar-B-alcoyltétralines (*), (*') sur l’autre position ® du noyau 
aromatique. 


RADIOCRISTALLOGRAPHIE. — Existence d'un spinelle 1.4, à cations mono- et 
tétravalents. Note de MM. F£ux Berraur et Axpré Durir, présentée par 


M. Charles Mauguin. 


On connait à l'heure actuelle des spinelles 3.2-( A1 Mg**O,), 
Ao Ti Ma O,) 3. 1 CAT, "L0,) (1). et 6. (Mo AsO zones 
spinelles du type 4.1 n’ont pas été signalés jusqu'ici et leur synthèse a même 
été jugée impossible (*). Dans cette Note nous décrivons un spinelle du type 
4.1, à base d’oxydes de Ti et Li. 

Pour sa synthèse nous avons chauffé un mélange de CO, Li, et de TiO,, 
dans une nacelle de platine jusqu’à goo? C pendant un temps assez long 
(2 jours) pour que Jes raies de TiO, n'apparaissent plus sur le diagramme 
Debye-Scherrer. On opère avec un gros excès initial de Li, O (sous forme de 
carbonate) qui facilite la réaction et l’on suit par pesée la perte de poids due 
au dégagement de CO, et à l’évaporation de Li,O. Celle-ci cesse pratiquement 
avec l'obtention de la nouvelle structure. Le produit obtenu a alors une formule 
voisine de 7 TiO,, 2 Li, O. 

Son diagramme Debye-Scherrer ressemble plutôt à un cliché de MgO (type 
NaCl, a= 4,20 A) qu’à celui des spinelles habituels. Cependant on observe de 
nombreuses raies faibles et moyennes qui ne cadrent qu'avec une maille double 
et dont les indices sont alors tous impairs. Le paramètre a est de 8,359 A. 
La comparaison avec des clichés de spinelles classiques (Al, MgO,) montre 


(°) J. Ving, Bull, Soc. Chim., 17, 1950, p. 163 D. 
(1°) Gizwan et Newson, Rec. Trav. Chim. P-B, 55, 1936, p. 518. 
(11) Freirscner et Sisrert, Ber., 53, 1920, p. 1260. 


(1) E. Kornss, Z. f. Krist. (A), 91, 1935, p. 193. 
(?) RW. G. Wyckorr, /. Am. Chem. Soc., 4, 1922, p. 199. 
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que toutes les raies pour lesquelles h? +- Pape 16n +8 [raies «e » (°)] 
sont éteintes. Or, rappelant que dans un spinelle les cations occupent 8 sites 
tétraédriques À et 16 sites octaédriques B et que les raies éteintes sont caracté- 
ristiques des siles À, nous en avons conclu que Li, d’un pouvoir diffusant 
faible par rapport aux autres constituants, occupe les sites A. 

Supposant le réseau des anions complet (32 atomes d’O par maille) et 
notant a, y les nombres respectifs de cations Ti*+ et Lit, et z le nombre 
de lacunes éventuellement présentes, on-a les relations æ+y+2—24 
et4æ+y—64, d'où l’on tire 3x — 40 + 5. 

En adoptant la formule 5 TiO,, 2Li,O le nombre de lacunes serait de 
deux. On peut évidemment imaginer des formules chimiques de façon qu'il 
n’y ait pas de lacunes dans la structure en admettant, soit la présence de Ti 
trivalent, soit une composition où figurent des nombres fractionnaires de Ti 
et Li dans la maille. 

La première possibilité correspondraita une formule telle que Ti" TitLit,O,,, 
assez voisine de la formule proposée. Mais d'une part la formation de Ti 
trivalent s’expliquerait difficilement, vues les conditions de préparation 
(chauffage à l'air en dessous de 900°C), d'autre part les sels de Ti*+ sont 
colorés, alors que la préparation est une poudre blanche (*). 

La deuxième possibilité correspondrait à une formule 5TiO,, 2L1,0 
avec 40/5Ti et 32/3 Li dans la maille. Or la synthèse directe a partir 
de 7Ti0,+ 2Li,O (sous forme de carbonate) fournit uniquement le spinelle 
sans que les raies de TiO, apparaissent sur le diagramme Debye-Scherrer. La 
formule 5TiO,, 2 Li, O est donc à rejeter. 

Le tableau montre les intensités observées et non corrigées, et pour compa- 
raison les intensités [=p|F} (p— multiplicité, F = facteur de structure), 
calculées dans l’hypothèse que les atomes de Li sont sur les sites A, les lacunes 
et atomes de Ti se trouvant sur les sites B. Le paramètre u de l'oxygène a été 
pris égal à 0,375 = 3/8. Une valeur plus élevée est probable. En particulier 
la valeur u — 0,385 augmente le rapport des intensilés 1(551,711)/1(533) de 
1,2 à 1,7, conformément à l'observation et confère aux siles (étra-et oclaédriques 
- les rayons respectifs de 0,63A et 0,68A, voisins de ceux que Pauling (*) 
assigne a Lit(o,61 A) et Ti** (0,68 A). . 

Une répartition dans laquelle les sites A seraient occupés par deux lacunes 
et GLit, les sites B étant occupés par 2Li* et 14Ti** ne fournirait pas 
d’intensilés différant appréciablement de celles du tableau. Ce qui est certain 
c’est que Ti, dans ce nouveau spinelle, n’occupe pas les sites létraédriques. 


RE aaa 
(5) F. Bertaur, Comptes rendus, 230, 1950, p: 213 et 231, 1950, p. BBs oe 
(+) En principe le paramagnélisme de Ti*+, variable avec la température, pourrait 

trancher cette question. Des mesures sont actuellement entreprises par R. Benoit. 
(5) Nature of the chemical bond, 1948, Cornell University Press. 


214 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


TABLEAU. 
996 1 2 aS alle 622). 
Plan Se (11). (220). (311). (400). (331). (422). (511, 333). (440). (531). (620). ns ( a 
= + “F m — 
Intensité observée... mr - m* F f LÉ: an k ar eee 
Intensité calculée... 1,45 0,04 4,68 9,90 2,44 0,00 3,70 14,09 9, ) , ? 
Plantk teh eee (A444). (55150) (642). (553, 713) (800). (660). (751, 555). (840). (T3, 911) 
Pate | ie # 6 fi a 
Intensité observée....  m* m 2 m m . ‘er ayes ee 
à te 2 f À 
Intensité calculée.... 5,38 2,67 0,04 5,80 3,83 0,09 » 49 , 1 96 
: . SEE Fab nails peed AE 
GÉOLOGIE. — Sur l'existence de niveaux-repères munéralisés d'origine 


hydrothermale dans l'Infracambrien de U Anti-Atlas occidental. Note 
de M. Witty Cnazaw, transmise par M. Albert Michel-Lévy. 


Au cours d’une série de prospections exécutées pour le compte du Bureau 
de Recherches et de Participations minières (B. R. P.M.) dans PAnti- 
Atlas occidental et principalement dans l’annexe d’Irherm (Cercle de 
Taroudant), j'ai pu observer la présence constante à la base de la puis- 
sante série calcaire sous-jacente au Géorgien fossilifère (*) d’un niveau 
presque toujours minéralisé, principalement en plomb et zinc, quoique 
avec des teneurs variables; ce niveau, dolomitique, caractérisé par la 
présence, dans sa masse, de grosses lentilles siliceuses, a été appelé, par 
abréviation : le G. L.S. n° 4, il surmonte un horizon non moins constant 
de dolomies grenues également minéralisées. Des niveaux minéralisés 
analogues (G. L. S. n° 1, G. L. S. n° 2 et les dolomies sous-jacentes) situés 
stratigraphiquement à une certaine distance au toit du G. L. 5. n° 4, sont 
également connus quoique dans une zone moins étendue. 

La coupe-type a été établie à Tamjout, hameau situé à environ 45 km 

à vol d’oiseau et à l’Est-Sud-Est de Taroudant. Cette coupe montre la 
succession suivante (de bas en haut) : 

1. Schistes et grès de la série de base de l’Infracambrien. 

2. Calcaires siliceux avec rares rognons de silice. Puissance : de 5 à 10 m. 

3. Dolomies grises, grenues, avec rares rognons siliceux, traversées à 
l’emporte-pièce par de minces filonnets de quartz. Puissance : de 20° à 30 m. 

4. G.L.S. n° 1 : niveau dolomitique, Comprenant, dans sa masse, des 
lentilles de 0,20 à 2m de puissance chacune, de quartz blanc, laiteux, 
alignées en gros suivant la stratification, mais admettant un stockwerck 
de raccord, oblique par rapport à celle-ci. Ce faciès peut passer latéralement 


(1) Cette série appelée couramment « calcaires inférieurs » a été attribuée par 
G. Choubert à l'Eocambrien (cf. Note sur la Géologie de l'Anti-Atlas, 18° Cong. Géol. 
Intern., Londres, 1948, Partie XIV, p- 29-44, 1951); le même auteur la considère actuelle- 
ment comme Infracambienne (Comm. 19° Cong. Géol. Intern., Alger, 1952). 


F 
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à un faciès de stockwerck dont le réseau, restant grossièrement parallèle 
à la stratification, conserve une puissance analogue. Puissance : de 3,50 
à 5m (à Tamjout). 

5. Calcaires siliceux, bien lités, à rubans siliceux, auxquels fait suite 
une alternance de calcaires plus ou moins siliceux ou dolomitiques: il s’y 
intercale, à Tamjout, des niveaux de type G. L. S. Puissance : environ 130 m. 

6. Dolomies grises, grenues, minéralisées. Puissance : tom. 

7. G. L.S. n° 2 : analogue au G. L.S. n° À avec une minéralisation 
analogue. Puissance : 1,50 m. 

La minéralisation plombo-zincifère intéresse les G. LS. n° 1 et 2, 
ainsi que les dolomies sous-jacentes. Elle consiste en galène en nids, mouches, 
enduits ou plaques atteignant parfois les dimensions d’une main d'homme. 
À l’affleurement, la galéne se recouvre toujours d’une patine d’un brun 
mordoré. La blende, généralement indécelable à l’affleurement, mise en 
évidence par des travaux récents, se présente en nids mêlés ou non à la 
galène. Les deux sulfures, qui existent en proportion égale, garnissent de 
minces diaclases de la roche (indifféremment quartz ou dolomie), parfois 
des Joints de stratification; il y a eu, dans certains cas, substitution dans 
les épontes. Blende et galène-sont accompagnés de leur cortège d’oxydés : 
smithsonite et hydrozincite-cérusite; il est fréquent de trouver de la cupro- 
descloizite en nodules ou en enduits (°). 

Du cuivre intéresse les schistes et grés de la série de base (ot il a été 
signalé, depuis longtemps, sous forme d’enduits de malachite) ainsi que 
le bane calcaire qui leur est superposé ot il se présente sous forme de 
sulfures et d’oxycarbonates accompagnant des nodules de pyrite héma- 
tisée. La malachite, en enduits ou en houppes, d’ailleurs rare, apparait 
même dans les dolomies et les niveaux à G. L. S. où il faut enfin signaler 
la présence constante, voire en proportion importante, d’oxydes de fer. 

Le G. L.S. n° 1 et les dolomies sous-jacentes ont été observés avec des 
caractéristiques trés voisines, sinon identiques, dans tous les affleurements 
des « calcaires inférieurs » visibles sur le pourtour des boutonniéres pré- 
cambriennes, appartenant à une zone de plus de 3 000 km’, s’étendant 
de Tanamrout, au Nord, à Tazalaght, au Sud, et d’Es Sebt (Tataout), 
a l’Ouest, à Ouramdaz, à l'Est. Dans la région des Ida ou Zekri (40 km 
au Sud-Ouest de Tamjout), la coupe est la même qu’à Tamjout, avec la 
méme ampleur de minéralisation. Dans le secteur Sud-Ouest des Ida ou 
Zekri, se développent, au toit du G. L. S. n° 1, des dolomies graveleuses, 
fréquemment minéralisées de la même façon que le G.L.S. n° 1 ou les 


(2) La détermination de ce minéral, avancée à la suite d’une analyse exécutée au Labo- 
ratoire du B.R.P.M. par M. R. Pellet, vient d'être confirmée par M. Fischesser, de 


l'École des Mines de Paris. 
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dolomies du mur. La coupe, ainsi modifiée, se suit sans interruption 
jusqu’à Tazalaght, soit à plus de 90 km du pays des Ahrene, où des indices 
existent déjà dans les dolomies. 

Deux faits importants ont pu jusqu'ici être mis en évidence dans ces 
gisements plombo-zincifère : 1° les dolomies, tant celles du mur du G. L. 5. 
que celles, graveleuses, du toit, sont secondaires : en effet, on peut voir, 
soit la dolomie passer aux calcaires bien lités, soit des blocs de ceux-ci 
isolés au sein des dolomies; 2° la silice du G. L.S. est d’origine hydro- 
thermale, comme le montre bien le passage latéral du faciès à grosses 
lentilles au faciès stockwerck ainsi que l'identité entre le quartz des grosses 
lentilles et celui des filonnets qui recoupent les dolomies. 

Nous ne possédons pas encore la clef de la répartition de la minéra- 
lisation et, notamment, des amas présentant un intérêt économique; 
il est possible qu’elle soit en rapport avec des zones de fracturation appa- 
rentées à la tectonique locale. Il est probable, en outre, qu'il y a eu plusieurs 
venues de quartz. 

Il s’agit donc d’un phénomène téléthermal, d'âge vraisemblablement 
hercynien, à très grande échelle, puisque la gangue (dolomitique et sili- 
ceuse) et la minéralisation de type B. P. G.C., se retrouvent, sur des 
distances considérables, aux mêmes niveaux stratigraphiques, dans tous 
les affleurements des « calcaires inférieurs » existant dans la zone prospectée 
jusqu'ici. 


GEOLOGIE. — Sur l'âge pliocène d'une partie des formations continentales 
de la région de Souk-Ahras (Est-Constantinois). Note de M. Louis Davin, 
présentée par M. Paul Fallot. 


Dans la région des confins algéro-tunisiens, au Sud-Est de Souk-Ahras, la 
dernière invasion marine est datée du Burdigalien; la limite supérieure des 
dépôts reste imprécise : Burdigalien ou Helvétien. Mais, quoi qu’il en soit, 
un plissement postérieur entraîna l’émersion totale de la région. Depuis lors, 
dans les dépressions de la nouvelle chaîne montagneuse se rassemblèrent 
les matériaux arrachés par érosion ou bien se déposèrent des formations 
lacustres. 

On reconnaît encore aujourd’hui certains de ces bassins continentaux isolés 
entre lesquels il serait illusoire de vouloir établir des corrélations stratigra- 
phiques d’après les faciès lithologiques. Vers l'Est, en Tunisie septentrio- 
nale, ils ont fait l’objet d’études récentes ('), (?),(*) mais restent toujours 


a 


(*) P. F. Burouter, Ann. Mines et Géol., Tunis, n° 7, 1991. 
(2) G. Castany, /bid., n° 8, 1951. 
3 7 A . 
À )de Bouze, P. Burozer, et G. Castany, 41° Congr. géol. intern. Alger, Monogr. 
rép, 2° serie, n°0, 1009. < 
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mal datés. Vers l'Ouest, dans celui de Guelma, on a récolté des faunes 
de poissons et de mollusques du Miocéne supérieur et dans celui de Cons- 
tantine, plus occidental‘ encore, on connaît depuis longtemps une série 
fossilifére du Miocéne au Quaternaire. | 

Dans la région de Souk-Ahras, le remplissage de telles dépressions, en 
particulier de celles du revers sud de l'Atlas tellien (Sédrata, Montesquieu, 
Gambetta) avait été provisoirement attribué au Pontien par Dareste de la 
Chavanne (*) et au Vindobonien-Pontien par Blayac (*), mais sans argument 
paléontologique. Au cours de ma campagne 1951, j’ai recueilli une faunule 
qui permet de dater la série de la cuvette la plus orientale, celle de Gambetta. 

Sur les couches marines du Burdigalien, vient, en nette discordance, 
une série lacustre épaisse d’une centaine de métres, sans aucun reste orga- 
nique et qui forme les hauteurs de l’El Guenai, à l’est de Gambetta. Recou- 
vrant le tout, un important complexe continental qui déborde largement 
vers l’Quest est constitué par des alternances irrégulières de conglomérats, 
de cailloutis, de marnes, de calcaires grumeleux et de calcaires lacustres, 
Sa puissance est comprise entre 200 et 350 m. Dans les conglomérats, on 
reconnaît des galets de calcaire blanc du Sénonien, de grès du Burdigalien 
et de calcaires lacustres de l’EI Guenaï. Les niveaux de calcaires lacustres 
renferment des restes de Gastéropodes très difficiles à dégager à cause de la 
compacité de la gangue et de l’état cristallin du test calciteux ; heureusement 
un horizon plus marneux et plus tendre affleure à l’ouest de la route de 
Gambetta au Hammam Tassa, à 15 km au Sud-Est de Souk-Ahras (°); 
jy ai récolté la petite faune suivante qu’a bien voulu étudier P. Jodot : 
Planorbis (Coretus) jobæ Bourguignat, Stenogyra bavouxt Coquand, Helix 
(Murella) fossulata Pomel, H. (Archelix) rhummelensis Tourn., H. (Archelix) 
constantinæ Forbes var. Leucochroa candidissima Moq.-Tand. C’est la 
faune du Pliocène inférieur d’Aïn-el-Bey près de Constantine. 

On peut en inférer que le complexe détritique supérieur est, en grande 
partie sinon en totalité, d’âge pliocène. Il paraît logique d'admettre que les 
assises lacustres sous-jacentes dites de EI Guenaï appartiennent au Miocène 
supérieur. Le changement de sédimentation serait une conséquence possible 
d’une légère phase de diastrophisme contemporaine du mouvement nommé 
post-pontien en Afrique du Nord. 

Il est commode et plausible, en attendant d’autres découvertes, de 
qualifier tout le remplissage des bassins continentaux de la région de SAS 
Ahras de mio-pliocène ainsi que G. Castany l’a fait récemment pour ceux 


nn SS …"”…"—"—"—…————— 
+) Bull. Sere. Carte géol. Algérie, 2° série, n° 5, 1910. 
1 


(*) 
(5) Ibid., n° 6, 1912. 
uy 


6) Coordonnées Lambert Nord-Algérie : 980, 500/336, 100 km. 
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de la Tunisie orientale (°). Ce faisant nous reprenons l’ancien terme créé 
par P. Thomas en 1884 (7) pour le premier ensemble d’eau douce anté- 
rieur aux dépôts exclusivement pliocènes : ensemble qui correspond 
approximativement aux calcaires lacustres de PEL Guenai. Mais nous 
appliquons ce terme à toutes les formations continentales post-burdiga- 
liennes au lieu de lui garder son sens originel restreint. 


GÉOLOGIE. — La série du Barrhorn et les rétrocharriages penniques. 
Note de M. Francois ELcexserGer, présentée par M. Paul Fallot. 


Dans une Note récente (') R. Staub propose une interprétation nouvelle 
de la structure de la région Barrhorn-Cervin, bordant à l'Est la nappe 
de la Dent Blanche. [| rappelle que lui-même et ses élèves ont montré 
dès 1938 que le « Trias » des auteurs précédents, notamment d’Emile 
Argand, formant les « faisceaux vermiculaires » et la « zone triasique » 
du Barrhorn-Brunegghorn, pouvait comprendre des terrains post-tria- 
siques, homologues de ceux des unités haut-penniques des Grisons. 

Or, R. Staub semble renoncer maintenant à l'attribution haut-pen- 
nique et à l’origine méridionale lointaine d’une partie de ces unités. La série 
du Barrhorn, où il distingue divers termes triasiques, Jurassiques et cré- 
tacés, devient la couverture de la nappe des Mischabel (Grand-Saint - 
Bernard). 

J’ai moi-même (*) montré que la série du Barrhorn, étudiée aux environs 
du glacier de Brunegg, est l’homologue exact, terme pour terme, de la 
série de la Vanoise externe. 

Dans cette série du Barrhorn, dont le caractère briançonnais m’a frappé, 
je proposerais volontiers les attributions stratigraphiques suivantes [plutôt 
que celles suggérées par W. Iten (*) et par R. Staub (‘)]: r° Calcaires à 
Physoporella præalpina V. Pia et dolomies = Trias moyen; 2° Caleschistes 
dolomitiques et calcaires noirs fétides assimilables au Dogger à Mytilus; 
3° Marbres blancs, parfois rubanés et siliceux = Malm (vestiges de Nérinées 
probables); 4° Marbres chloriteux, parfois mouchetés, trés analogues a 
certains faciès du Crétacé supérieur-Paléocène de la Vanoise (restes de 
Foraminifères du type Couches rouges); 5° Schistes identiques au Flysch 
noir briangonnais = Éocène. 

J’ai retrouvé de tels faciès briançonnais au Mettelhorn-Plattenhorn 


CD) M, SAGE, SP Serie) OF LOOK. 


(*) C. R. Somm. Soc. Géol. Fr., 1952 (sous presse). 

(?) Communication à la Réunion annuelle de la Société helvétique des Sciences 
naturelles, Berne, 24 août 1952 (sous presse aux Eclogx. geol. Hele.). 

(°) Bel. geol. Helv., 41, 1948, p. 177. 
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et dans leurs replis inférieurs, si bien décrits par A. Güller (‘). Un géologue 
venant des Alpes occidentales ne verra pas de raison de les séparer de la 
série du Barrhorn; avec André Amstutz, on est tenté d'admettre que tout 
cela, loin de venir du Sud, ne représente que des fragments de la couver- 
ture briangonnaise du Grand-Saint-Bernard, décollés, puis entraînés vers 
l'arrière sur, et dans les Schistes lustrés de Zermatt par un reflux de toute 
la masse mésozoïque. Sur la généralité d’un tel déversement vers I’ Italie des 
parties arrière de la zone Grand-Saint-Bernard, je ne puis qu'être d’accord 
avec À. Amstutz. Ce flux est primitif dans la théorie de A. Amstutz, par 
Vappel au vide du géosynclinal des futurs Schistes lustrés de la zone du 
Mont-Rose (*). On y verrait plus volontiers ici un reflux tardif, un déver- 
sement en retour au Tertiaire (début de lOligocène?) lors de la formation 
du «géosynclinal de nappes » (°) où allait naître le métamorphisme alpin. 
À ce prix, on pourra tenter de concilier les idées de A. Amstutz avec la 
théorie de la grande nappe des schistes lustrés généralisée par F. Hermann, 
que les recherches stratigraphiques en cours paraissent appuyer toujours 
plus. 

En effet, dans la région ici envisagée, la série du Barrhorn, à cachet 
néritique, allant probablement du Trias à l’Éocène, serait done la couverture 
primitive de la zone du Grand-Saint-Bernard. Dès lors, les Schistes lustrés 
ophiolitiques sus-jacents de la zone du Combin supérieure (zone du Hüh- 
nerknubel, support de la nappe de la Dent Blanche), série en jpartie de 
même âge, mais de faciès compréhensif bathyal, n’ont pu lui être super- 
posée que par charriage, et ceci avant le reflux collectif vers l'arrière. 
Comme F. Hermann l'avait prévu (‘), il est de moins en moins probable 
que les vrais Schistes lustrés ophiolitiques aient nulle part fait partie de la 
couverture stratigraphique primitive de la zone du Grand-Saint-Bernard. 
Celle-ci a en majeure partie disparu par l’effet d’érosions anciennes. 

Les terrains à faciès briançonnais du Barrhorn-Mettelhorn paraissent 
disposés en lentilles, en écailles décollées, entrecoupées de lames de Schistes 
lustrés par intrication tectonique (déjà manifeste en Haute-Tarentaise) ; 
ce serait le résultat mécanique du traînage vers l’avant, puis vers l’arrière. 

Conclusion. — Les séries de la Vanoise, du Barrhorn et du bord radical 
des Médianes présentent entre elles de remarquables analogies (*) (au méta- 
morphisme près, phénomène tardivement surajouté). L'on peut trouver 
raisonnable de faire venir les Médianes du décollement de la couverture 


DRE ER RO ———— 
Voir notamment Comptes rendus, t. 23%, 1952, p. 1895. 


(er 

a) 

(5) F. ELLENBERGER, C. R. Somm. Soc. Géol. Fr., 1952 (sous presse). 

(7) Carte géologique au 1/200000° des Alpes nord-occidentales, 1938, Légende. 
Cy 
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des parties externes de la zone du Grand-Saint-Bernard (zone houillère). 
Ce décollement a pu être provoqué, ou aidé, par l’arrivée de la nappe des 
Schistes lustrés (dont les parties supérieures et frontales correspondraient 
d’une certaine manière aux nappes préalpines supérieures). Les régions 
dorsales ont été en partie dénudées par des phases d’érosion anciennes 
(notamment d'âge crétacé et éocène). 

Le reste a pu être entraîné vers l'arrière par le reflux de leur couverture 
exotique, les Schistes lustrés à faciès piémontais. Ces paquets à faciès 
briançonnais, en quelque sorte « racines » des Médianes (si ce terme a un 
sens), auraient ainsi pu émigrer par rétrocharriage au sein ou au-dessus 
d'unités tectoniques plus internes, d’où leur situation actuelle paradoxale, 
en apparence plus « élevée » dans l’édifice alpin que leur socle cristallin 
originel. C’est ce qui paraît avoir été déjà pressenti par E. Haug. 


PHYSIQUE DE L’ATMOSPHERE. — Sur la propagation tonosphérique 
des ondes décamétriques dans les régions polaires arctiques. Note (*) 
de M. Jean Boucuarn, présentée par M. Gustave Ribaud. 


L'étude systématique de la propagation des ondes décamétriques à grande distance 
met en évidence influence d’une turbulence particulière de Vionosphére dans les 
régions polaires arctiques, liée à l'agitation magnétique. Les déformations des signaux 
dont les trajets utilisent des points de réflexion situés dans ces régions peuvent être 
rattachées à des fluctuations de la fréquence critique. 


Les signaux en ondes décamétriques émis sur la côte Nord américaine 
du Pacifique parviennent en Europe occidentale avec des déformations 
caractéristiques bien connues des opérateurs; ils sont parfois illisibles, 
même à cadence réduite. Nous nous sommes proposé, au cours de plusieurs 
années d'observations, de recueillir des renseignements sur l’origine et la 
nature de ces perturbations. Nos expériences ont porté : a. sur la 
bande 14-15 MHz pour laquelle le phénomène est particulièrement net 
en utilisant la réception et l’émission sur aérien directif (antenne rotative 
à trois éléments); b. sur l’écoute systématique des signaux horaires des 
bandes 12-13 et 16-17 MHz. 

Les signaux reçus en France avec les déformations précitées proviennent 
en fait d’une zone comprenant l’extrême Nord-Est de la Sibérie, l'Alaska, 
l'Ouest du Canada et des États-Unis jusqu’au méridien 120° et les Iles 
Hawaï. Le maximum de champ à Dijon correspond à une orientation de 
l'antenne sur une direction moyenne comprise entre 320 et 350°. Cette 
orientation coincide également, à l’émission, avec le maximum de récep- 
tion de nos signaux à la station correspondante. 

Soe Se pt th a Ny Rd ee ee 

(*) Séance du 5 janvier 1953. 
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Dans certains cas, des signaux en provenance des Antipodes (Nouvelle- 
Zélande, Îles Fidji, etc.) présentent le caractère étudié. Nos observations 
montrent que ces signaux ont suivi un are de grand cercle comportant 
une longueur importante dans les régions polaires arctiques (notre antenne 
pointée sur 320 à 350° à la réception comme à l'émission). Lorsque les 
conditions de propagation correspondent à d’autres trajets, les signaux 
en provenance des Antipodes ne présentent pas de déformations parti- 
culières. 

Nous avons pu, d’autre part, échanger souvent des signaux avec l'Ouest 
de l'Amérique du Nord par l’arc majeur passant par l'hémisphère austral 
(antennes pointées sur 140°, en ce qui nous concerne; sur 220° chez nos 
correspondants) : les signaux ne sont pas déformés. Lorsque la propaga- 
tion était possible simultanément par les deux arcs de grand cercle, nous 
avons obtenu les deux types de signaux suivant les orientations des 
antennes. 

Enfin, les signaux provenant de la Mandchourie, du Japon et des Iles 
Mariannes par l’arc mineur, de l'Amérique du Sud par l’arc majeur, bien 
qu’empruntant un trajet situé sur une longue partie dans les régions 
polaires arctiques (antenne pointée sur ro à 30°), ne présentent pas de 
déformations appréciables. Le phénomène étudié paraît caractéristique 
de la propagation dans les régions polaires de maximum d’activité aurorale. 

En l’absence de données actuelles sur l’ionosphère et sur l’activité 
magnétique dans ces régions, nous avons comparé l'intensité du champ 
reçu et l'importance des déformations aux caractères de magnétisme 
terrestre diffusés par le Bureau ionosphérique français. Les deux phéno- 
mènes sont en relation avec l’agitation magnétique. Les signaux sont 
particulièrement déformés dès qu’apparait une variation notable de 
intensité de la composante horizontale en France. Ils disparaissent, 
en général, complètement avec les baies à début brusque accompagnées 
de pulsations (p.s. c.). Or, les variations correspondantes sont 4 à 5 fois 
plus importantes dans la zone de maximum d’activité aurorale. 

Les résultats concernant les variations de l'intensité du champ doivent 
être rapprochés des irrégularités qui caractérisent le trafic entre l'Est 
de l'Amérique du Nord et l’Europe, pour lequel on n’observe jamais de 
déformations aussi importantes, mais des variations considérables du 
champ moyen. 

Nous avons étudié à l’osallographe cathodique la structure des signaux 
hachés. Ceux-ci présentent des coupures presque totales et souvent nom- 
breuses pour un simple point Morse. Ils deviennent difficilement lisibles 
lorsque les coupures sont assez larges pour dissociensles traits. Ce phéno- 
mène peut être rapproché des défauts observés sur les tops hpraites 
de WWV (NBS) dans lesquels manquent souvent une ou plusieurs périodes 
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de la modulation rectangulaire à tooo Hz. Les signaux horaires du type Ay 
de NPG (San Franscisco) et de NPM (Honolulu) arrivent complètement 
hachés, mais se prêtent moins bien à une étude précise. Ceux de WWVH 
(Hawaï) sur 15 MHz sont particulièrement suggestifs lorsque le champ 
simultané de WWV est assez faible pour en permettre l'étude. 

S'il est difficile de préciser le processus détaillé de ces déformations, 
il paraît certain qu’elles sont dues au caractère turbulent de Vionosphére 
lié à l’agitation magnétique. Les interruptions brusques et répétées de 
transmission d'énergie à un récepteur donné pourraient être attribuées à 
une variation incessante du nombre de bonds, liée elle-même à une varia- 
tion de la fréquence critique aux points de réflexion situés dans les régions 
polaires. À l’appui de cette hypothèse, on peut remarquer que les liaisons 
à grande distance avec des puissances réduites ne peuvent être obtenues 
qu'avec l’aide des phénomènes de focalisation, se produisant pour les fré- 
quences eritiques voisines de celles qui correspondent à un changement 


du nombre de bonds ('). 


PALEONTOLOGIE. — Chéloniens fossiles des terrains tertiaires de la Vénétie. 
Note de M. Frépiéric-Marre Bercounioux, transmise par M. Pierre Pruvost. 


Les collections de l’Institut de Géologie de l'Université de Padoue 
renferment un nombre important de Chéloniens fossiles dont je viens 
d’effectuer la révision. 

A. Au point de vue stratigraphique, le matériel étudié se répartit sur 
trois horizons : a. Lutétien moyen (lignites de Monte Bolca; b. Sannoisien 
inférieur (lignites de Monteviale); c. Burdigalien supérieur (grès de Bel- 
luno). 

B. Au point de vue systématique, quelques formes avaient déjà été 
décrites par Arturo Negri (*), Achille de Zigno (?), Federico Saeco (*) et 
Alfredo Misuri (*). J’avais moi-même, lors d’un de mes précédents séjours 
en Italie du Nord, précisé quelques déterminations (5). Tous ces travaux 
ont été repris et m'ont permis d'établir la diagnose de toutes les espèces 
décrites, ainsi que des pièces nouvelles et qui présentent un grand intérêt 
paléontologique. 


AE ; | ETS f 
( ) R. Leyay et D. Lerscumsky, Note préliminaire du Laboratoire National de Radioélec- 
tricité, n° 191. 


Soc. Ital. dell. Sciense, 8, 3° série n° 7, Napoli, 1892. 

Mem. R. Ist. Venet., 23, Venezia, 1880. 

Att. delle R. Acc. delle Sciense di Torino, 29, Torino, 1884. 
Perugia, 1gtt. «ui 

Bull. Soc, Hist. Nat. Toulouse, 46, Toulouse, 1934. 
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1. SUPERFAMILLE DES TRIONYCHOIDÉS : a. Famille des Trionychidés 

Trionyx (Amyda) Capellinii Negri, de Monte Bolca. 

2° Trionyx (Amyda) Capellinii, var. affinis Negri, de Monte Bolea. 

3° Trionyx (Amyda) Gemellarvoi Negri, de Monte Bolea. 

4° Trionyx (Amyda) intermedius, nov. sp., de Monte Bolea. 

5° Trionyx (Amyda) Capellinii, var. monsvialensis Negri, de Monteviale. 
6° Trionya (Amyda) Schaurothianus de Zigno, de Monteviale. 

7° Trionya (Amyda) Capellinii, var. gracilina Sacco, de Monteviale. 

8° Trionys (Amyda) irregularis, nov. sp., de Ignago. 

9° Trionyx (Amyda) insolitus, nov. sp., de Monteviale. 

10° Trionyx (Amyda) subangularis, nov. sp., de Belluno. 

Toutes ces formes, sauf une (Tr. intermedius), présentent un aspect 
caractéristique : la carapace dorsale arrondie à l’avant, montre à l’arriére 
une nette troncature et l’ornementation est d’un type spécial et uniforme. 
Mais de nombreuses différences peuvent être observées dans la disposition 
des plaques osseuses de la carapace et du plastron ventral. 

b. Famille des Dermatyidés. — Trachyaspis bellunensis del Piaz, de 
Belluno. 


s 


2. SUPERFAMILLE DES PLeuropires : a. Famille des Bothremydidés : 
1° Elochelys Capellinu, nov. sp., de Monte-Bolea. 

Platyarkia bolcensis, nov. gen., nov. sp., de Monte-Bolea. 

Famille des Polysternidés > 

° Anthracochelys vallisnerit, nov. gen., nov. sp., de Monteviale. 
Cyclochelys perexpansa nov. gen., nov. sp., de Monteviale. 
Cyclochelys complanata nov. sp.., de Monteviale. 


© 


. 


a 


SUPERFAMILLE DES CRYPTODIRES : Famille des Chelonudés : 
Chelone acuticostata nov. sp., de Salcedo. 
2° Chelone bellunensis nov. sp., de Belluno. 


int. COMMON es seo Ss tS 


C. Quelques espèces de Trionyx sont représentées par plusieurs exem- 
plaires en un remarquable état de conservation. L’anatomie osseuse interne, 
de même que celle des membres, a pu être étudiée pour la première fois 
sur des formes fossiles. D’autre part, de nombreuses variations ont été 
enregistrées sur le nombre, la forme, les dimensions des plaques neurales. 
On saisit ainsi la variation d’un groupe dont l’évolution paraît devoir être 
extrêmement limitée. En fait, Vacquisition d’un ou plusieurs éléments 
osseux ne présente sans doute pas d'autre intérêt que celui de montrer la 
plasticité d’une anatomie globalement fixée. Enfin la présence de quelques 
écussons dermiques, formés au dépens de la peau coriace de revêtement 
des Trionychidés, permet de se faire une idée de la façon par laquelle s’est 
opérée l'acquisition de cette carapace cornée réalisée d’une façon complète 
chez T'rachyaspis qui ne possède pas encore de bordure marginale. La famille 
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des Carettochelydés est ainsi précisée dans sa valeur systématique, inter- 
médiaire entre les Trionychidés et les Dermatyidés. 

Il faut encore noter que la plupart des Gymnodermes du Tertiaire de la 
Vénétie appartiennent aux Pleurodires et qu’ils se rattachent à des familles 
connues en Europe depuis la fin du Crétacé. J'avais déjà jalonné la marche 
vers le Sud de ces Chéloniens aujourd’hui strictement localisés dans l’hémi- 
sphère austral (°). Les familles des Polysternidés et des Botremydidés 
s’étendant de la Catalogne à la Vénétie par le Roussillon, la Provence et la 
Savoie permettent de préciser les étapes de cette migration. 


EMBRYOLOGIE VEGETALE. — Embryogénie des Boragacées. Développement 
de l'embryon chez lEritrichium strictum Decne. Note de M. Pierre 
Cnéré, présentée par M. René Soueges. 


L’embryogénie de l'£rétrichium strictum confirme absolument les observations 
de R. Souéges sur le Myosotis hispida Schlecht., seul représentant jusqu'ici connu 
du mégarchétype [II dans le cinquième groupe embryogénique. Elle permet d'établir 
de façon beaucoup plus rigoureuse que dans le cas précédent le mode d’édification 
du sommet de la racine. 


Malgré leur apparente homogénéité, les diverses Boragacées appartiennent 
à des types embryonomiques bien différents, se rapportant aux trois séries A, 
B et C de la première grande division de la classification périodique (‘). 
Plus que pour n'importe quelle autre famille, il importe de multiplier les 
recherches embryogéniques, afin d’en tirer les éléments utiles pour procéder, 
en se basant sur leurs affinités réelles, au groupement des genres en un 
système plus satisfaisant que ceux qui nous sont habituellement proposés. 


Chez VEritrichtum strictum, la tétrade est linéaire et appartient à la variaute filamen- 
teuse C, (fig. 2). Les formes octocellulaires, où la cellule supérieure ec de la tétrade prend 
une cloison oblique et la cellule sous-jacente cd une paroi verticale, se rapportent à la 
variante B, (globuleuse) de la sous-série b. En raison du mode spécial de division de la 
cellule ce, les quatre éléments homologues d’octants supérieurs qui en proviennent au 
stade dodécacellulaire (jig. 6) occupent les quatre sommets d’un tétraedre. La cellule 
située au sommet du proembryon devient la cellule épiphysaire où deux parois verticales 
cruciales (/ig. 9 et 10), puis des cloisons tangentielles (/ig. 12) font apparaître les initiales 
de l’épiderme et les initiales de l'écorce de la tige. Les trois autres éléments provenant de 
ce sont à l'origine de la partie cotylée (fg. 9 à 19). Les quatre octants inférieurs qui pro- 
viennent de la cellule cd de la tétrade (/ig. 6) donnent naissance à la partie supérieure de 
Paxe hypocotylé, dont la partie inférieure provient de l'élément intermédiaire m de la 
tétrade, L'origine mixte de l'hypocotyle n'apporte pas de retard à la différenciation du 


(5) An. Esc. Agn., 10, Barcelona, 1951. 


(*) R. Souècrs, Embryogénie et Classification (3° facs., partie spéciale : 1° période du 
systéme. Paris, 1948); R. Souèces et P. CRéré, Ann. biol., 28, 1902, p. 9-45. 
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massif cellulaire en périblème et plérome et, a la partie externe du cylindre central, le 

péricycle est déjà identifiable aux derniers stades de la vie proembryonnaire (/ig. 17). 
MS . re ) x . . 5 

Dans la région inférieure de l’axe, le dermatogène contribue, par segmentations tangen- 

tielles, à la construction de la portion latérale de la coiffe (fig. 17). 


Fig. 1 à 20. — Eritrichium strictum Decne. — Les principaux termes du développement de l’embryon. 
ca et cb, cellules apicale et basale du proembryon bicellulaire; cc, cellule supérieure de la tétrade 
ou partie cotylée sensu lato; cd, cellule subterminale de la tétrade ou moitié supérieure de la partie 
hypocotylée; m, cellule subproximale de la tétrade ou moitié inférieure de la partie hypocotylée; ci, 
cellule inférieure de la tétrade; a et b, cellules-filles de la cellule supérieure de la tétrade; n, cellule- 
fille supérieure de ci ou hypophyse; n', cellule-fille inférieure de cé ou suspenseur; o et p, cellules- 
filles de n’; pco, partie cotylée sensu stricto; e, épiphyse; tec, initiales de l’écorce au sommet radi- 
culaire; co, coiffe; pe, péribléme; pl, plérome; pr, péricyle. G. = 370; 280 en 17, 18 et 20; 25 en 19. 


L'élément inférieur ci de la tétrade se divise, dans l'embryon octocellulaire (jig. 4 et 5), 
en deux cellules superposées n et n’. La cellule n est à l’origine d’un tissu hypophysaire 
d’où proviennent à la fois les initiales de l’écorce de la racine et la portion médiane de la 
coiffe. D'abord elle donne naissance à deux (fig. 7 à 9), puis quatre éléments circumaxiaux 
qui se cloisonnent verticalement (f3. 7 à 14). Aux dépens des cellules centrales, se diffé- 
rencieni, par segmentation transversale, les initiales de l'écorce de la racine et des éléments 
inférieurs qui contribuent, avec les cellules périphériques, à la construction des portions 
médianes de la coiffe (fig. 16 à 20). La cellule n’ du proembryon octocellulaire est à 


l'origine d’un suspenseur filamenteux. 


L’E. strictum appartient au cinquième groupe embryogénique et se rattache 
au mégarchétype IL dont le Myosotis hispida (*) était jusqu'ici le seul repré- 


(2) R. Souices, Comptes rendus, 173, 1921, p. 728 et p. 848, Bull. Soc. bot. Fr., 70, 


1923, p. 385. 


C. R., 1953, 1° Semestre. (T. 236, N° 2.) 1) 
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sentant connu. Avec le Myosotis, \’Eritrichium présente les plus étroites ana- 
logies; mais son étude a permis de décrire quel était le comportement exact de 
la cellule 7 dans la construction du sommet de la racine. Son rôle de cellule 
hypophysaire avait été en effet établi à propos du Myosous hispida, mais 
certaines figures n’apparaissaient pas, chez cette espèce, nettement démons- 
tratives. 

En ce qui concerne plus spécialement la classification des Boragacées, il est 
évident que les Eritrichium et les Myosotis sont étroitement apparentés et qu’il 
n’est guère souhaitable de les étudier dans deux tribus distinctes, Lithospermées 
et Eritrichiées, comme le propose M. Gurke, dans Engleret Prantl (*). D'ailleurs 
les caractères de leur morphologie externe les rapprochent au point que plu- 
sieurs botanistes ont rapporté aux Myosotis des espèces qu’on rattache actuel- 
lement aux Eritrichium. Empêché par la ressemblance des Boragacées entre 
elles de se baser sur des caractères différentiels évidents, le systématicien s’est 
vu contraint, pour la délimitation des tribus, d’attribuer à des détails une 
importance qu'il ne leur aurait pas reconnue s’il s'était agi de toute autre 
famille. 


BOTANIQUE. — Division du genre Pinus en quatre sous-genres. 
Note de M"° Yvonne ne Ferré, présentée par M. Henri Humbert. 


Le genre Pinus se compose d’une centaine d’espéces, ce qui nécessite 
le groupement de ces espéces en unités inférieures au genre. 

En 1893, Koehne distinguait deux sections : Diploxylon et Haploxylon; 
cette derniére subdivisée en deux sous-sections : Cembra et Paracembra. 

Cette classification commode a été presque universellement adoptée. 
M™ van Campo (1949) l'utilise en modifiant les termes Diploxylon et 
Haploxylon qui deviennent Diplopinus et Haplopinus ; de plus, elle considère 
ces deux groupes non comme des sections, mais comme des sous-genres. 
Dans le sous-genre Haplopinus, elle maintient la division en Cembra et 
Paracembra. 

C’est la valeur relative de ces différents groupes que je vais discuter ici. 

Le groupe Diplopinus est défini par l’ensemble des caractères suivants : 

Diplostélie de la pseudophylle (aiguille); 

Décurrence de l’euphylle sur le rameau; 

Bois dur; 

Présence de trachéides transversales. 

Il est bon d’ajouter que Vombilic de Pécaille du cône est toujours 
Ee ee EEE oe 


(*) Die natürlichen Pflansenfamilien, Leipzig, +, 3 a et 5b, 1889, p. 71. 
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dorsal et que l'embryon comprend presque toujours des cotylédons du 
type A’ ('). 

Homogène vis-à-vis de tous ces caractères, ce groupe mérite bien le 
rang de sous-genre auquel nous conserverons le nom de Diplopinus van 
Campo. 

Il n'en va pas de même du groupe Haplopinus où la structure de l’écaille 
du cône, celle de l'embryon séparent nettement les Cembra des Para- 
cembra. 

Le groupe Cembra est défini par l’ensemble des caractères suivants 

Haplostélie de la pseudophylle; 

Non décurrence de l’euphylle sur le rameau; 

Bois tendre; 

Pas de trachéides transversales : 

Ombilic de l’écaille du cône terminal. 

Ajoutons que l'embryon ne contient jamais de cotylédons du type A. 

On voit que les caractères de ce groupe s'opposent exactement à ceux 
du sous-genre Diplopinus de telle sorte qu’il est logique de lui donner le 
même rang systématique : je propose d’en faire. le sous-genre Cembra- 
pinus. 

Le groupe Paracembra possède en commun avec le sous-genre Cembra- 
pinus les caractères suivants : 

Haplostélie de la pseudophylle ; 

Non décurrence de l’euphylle sur le rameau; 

Bois tendre; 

Pas de trachéïdes transversales, 
mais il a en commun avec le sous-genre Diplopinus 

Ombilic de l’écaille du cône dorsal; 

Embryon pourvu de cotylédons A. 

S'il fallait réunir ce groupe à l’un des deux précédents ne vaudrait-il 
pas mieux accorder la priorité aux caractères de l’appareil reproducteur 
et de l'embryon, plutôt qu'aux caractères de l'appareil végétatif, par 
conséquent rattacher les Paracembra non aux Cembra, comme on l’a fait 
jusqu'à maintenant, mais aux Diplopinus, qu'il faudrait alors changer 
de nom ? 

La sagesse est, je crois, d’élever ce groupe, comme les précédents, au 


(+) Rappelons que Boureau distingue trois types cotylédonaires fondamentaux chez les 


Conifères. 

Cotylédon A : Contenant un convergent entier et présentant du bois alterne jusqu’au 
sommet du cotylédon. 

Cotylédon B : Contenant un demi convergent et dépourvu de bois alterne. 

Cotylédon C : Correspondant à la soudure de deux cotylédons B et contenant un 


convergent entier sans bois alterne. 
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rang de sous-genre, pour lequel je propose le nom de Paracembrapinus. 

Il reste à parler de l'espèce aberrante Pinus Krempfit, pour laquelle 
A. Chevalier (1944) a créé le genre Ducampopinus, caractérisé par : 

Aplatissement des pseudophylles ; 

Disposition spéciale des stomates ; 

Présence d’un hydrostéréome transversal; 

Nombre et situation des canaux résinifères ; 

Phyllotaxie particulière de la gaine. 

À côté de ces caractères qui justifient sa position isolée, cette espèce 
présente les traits essentiels du genre Pinus : structure du cône, présence 
de brachyblastes à pseudophylles (?). Il n’y a done pas lieu, me semble-t-il, 
de l’élever au rang de genre, du moins tant qu’on n’en fera pas autant pour 
les trois sous-genres définis plus haut. En attendant, nous devons la consi- 
dérer aussi comme constituant un sous-genre. 

Ainsi, le genre Pinus se subdiviserait en quatre sous-genres, pour lesquels 
je propose les noms de : 

Diplopinus van Campo (= Diploxylon Koehne); 

Cembrapinus nob. (— Cembra Koehne); 

Paracembrapinus nob. (= Paracembra Koehne); 

Ducampopinus (Chevalier pro gen.) nob. 


MICROBIOLOGIE DU SOL. — Utilisation de milieux de culture gélifiés par 
des substances pectiques. Note de M'° Gisèce JAcoBELLI, présentée par 


M. Albert Demolon. 


L’attaque des substances pectiques au cours du rouissage du lin est duea 
des organismes anaérobies. C’est le comportement de ces substances en milieu 
aérobie qui a retenu notre attention. À cet effet, nous avons utilisé des milieux 
de culture gélifiés par la pectine ('). 

Préparation de milieux de culture gélifiés par la pectine. — La technique que 
nous avons adoptée est la suivante : après mouillage avec quelques gouttes 
d'alcool éthylique, pour éviter les agrégats, le produit est d’abord dispersé 
dans le milieu minéral déjà décrit (?), sans carbone ni azote (*), et abandonné 
à la température du laboratoire pendant une heure. Le mélange est porté alors 


a "TT 


(2?) Rameaux nains portant des aiguilles. 


(*) Nous avons utilisé une pectine industrielle pauvre en méthoxyle et riche en acides 
pectiques (pH :5,0 nécessitant 0,12 équiv. de base pour la neutralisation de 100 g de 
produit). à 

2 Dis 2 
(?) A. Demoton, R. Rozowska et G. Jacope.u, Comptes rendus, 230, 1950, p- 1015. 


3 7 La è à ps , , , ° La Là LA 
(*) Les aliments carbonés et azotés ont été ajoutés stérilement au moment de la 
répartition. 
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au bain-marie bouillant, pendant une heure au moins, puis réparti stérilement 
en boîtes de Petri et en tubes inclinés. L’autoclavage à 110° détruisant en 
partie le pouvoir gélifiant, les gels doivent être préparés avec des solutions et 
dans des vases stériles. 

La solution minérale nutritive, renfermant 15 g °/,, de pectine et 0,1 gr hs 
de chlorure de calcium a permis d’obtenir en quelques heures un gel suffisam- 
ment solide pour effectuer l’ensemencement des germes, au fil de platine, en 
surface. 

Culture de différents germes sur milieux gélifiés par la pectine. -— Ces cultures 
ont été effectuées, a l’étuve à 30°, sur milieu minéral de base additionné de 
10 % d’extraits végétaux (*) 

En milieu minéral, en présence de nitrate de potassium comme source 
d’azote, les matières pectiques constituent un mauvais aliment carboné pour la 
plupart des microorganismes. Cependant, l'addition d’extraits végétaux permet 
d'obtenir des cultures satisfaisantes avec un certain nombre d’espéces, après 
un temps variable. La plupart de celles qui se développent provoquent une 
liquéfaction progressive du gel, parfois très rapide, qui n’est pas due à l’alcali- 
nisation du milieu. D'autre part, le processus est irréversible. 


{ Culture satisfaisante. Liquéfaction partielle du gel, avec 


Germes \ EECA Le LICE TE EAU | brunissement, en trois jours. 
du cenre ve Doswhrrlis- 32). PIE LION Culture abondante. Liquéfaction totale du gel en 48 heures. 
« Bacillus » / B. mesentericus ruber.... » » » » en 96 heures. 
| B. cereus (var. mycoides). » satisfaisante. Pas de liquéfaction du gel. 
OLE AURAICCOGAG 0e. RTE. AE, ys os Xe » » en trois jours. Liquéfaction partielle. 


( nte. Liquéfaction partiell ; ru- 
PE IUD RESCGTER A eat. PES LE oo ) ‘ do ood CHONP Dawes UNS RER EEE 


|  nissement. 
Se { Torula rubra. Saccharo- 
L | myces ellipsoidus...... Culture abondante. Liquéfaction lente et partielle. 
AZOLOOGEECT, CREODCOCCILII: Mary din: sure » lente, sans liquéfaction. 
Penicillium glaucum.... » abondante. Liquéfaction partielle en 48 heures. 
Champignons MALI chris: Bard dde > air 0 288 » satisfaisante. Liquéfaction lente et partielle. 
Lp CLEPOLULLGSTIUICOM s iw is - » grêle et lente. Liquéfaction totale. 
SALT te Shor td hea ae ROS RCE LAURE » abondante. Liquéfaction totale en 48 heures. 
Cytophaga hutchinsoni................... Pas de culture. 


Parmi les germes actifs figurent des espèces qui ont été caractérisées comme 
agents des pourritures végétales, la désagrégation des tissus étant due à 
l'attaque de la lamelle moyenne, de constitution pectique, qui réunit les 
cellules. 

Nous avons ensemencé diverses terres par la méthode des grains de 
Winogradsky, sur milieu de base gélifié par la pectine et additionné 
‘de 0,2g°/ de nitrate de potassium, en l'absence d’extraits végétaux. Dans 
TONER INR MT NRA. PORN Re TEL NES EST EN 

(+) G. Jacoreunr, Comptes rendus, 23%, 1952, p. 661. 


290 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


presque tous les cas, en 48h, apparaissent les germes suivants: B. subtilis, 
Pseudomonas fluorescents ou non, Bacterium radicicola. Ulérieurement se 
développent les champignons (Fusarium, Sclerotinia ). 

En ce qui concerne le B. radicicola, sa pénétration par les poils absorbants 
est rendue possible grâce à son aptitude à liquéfier les gels pectiques. Mais 
cette propriété non spécifique, appartient à d’autres espèces présentes dans le 
sol. Toutefois, la pectine assure une sélectivité relative d'ordre alimentaire qui 
facilite l'enrichissement du milieu. Nous avons pu ainsi isoler le B. radicicola 
par ensemencement direct de la terre en milieu minéral liquide additionné 
de 0,2¢°/,, de nitrate de potassium et de 2,5g°/, de pectine. 


BIOCLIMATOLOGIE. — Action de la température sur le développement des orga- 
nismes dans les conditions naturelles. Note de MM. Marc Ha cvatire et 
Jacques Niconp, présentée par M. Albert Demolon. 


Dans l’étude du développement des végétaux et de certains animaux poiki- 
lothermes, on peut généralement mettre en évidence, indépendamment de 
l’action plus ou moins complexe de la lumière et de certains effets particuliers 
de la température tels que le thermopériodisme, des relations simples entre la 
vitesse de développement V et la température 0. Pour obtenir directement de 
telles fonctions V(4), il suffit de soumettre les individus de l’espèce étudiée a 
différentes températures maintenues constantes au cours d’une phase déter- 
minée de leur développement et de porter sur un graphique, en abscisses, la , 
température et en ordonnées l’inverse du temps ¢ (soit 1/¢) mis par chaque 
individu pour accomplir la phase considérée (voir par exemple, figure 1, la 
courbe retenue par Thornthwaite pour interpréter la vitesse de croissance des 
plantules de maïs). 

Si l’on veut appliquer ces lois d’action dans les conditions naturelles, où la 
température 9 ne cesse de varier, il semble nécessaire d’envisager des laps de 
temps suffisamment courts tels que l’heure où @ reste voisin d’une valeur 
moyenne 0, et de raisonner sur la phase de développement comme sur une dis- 
tance L que l’organisme aurait à parcourir. Celui-ci effectue pendant chaque 
heure un certain développement /;, numériquement égal à la vitesse V(8) si 
l'heure est l’unité de temps. On peut alors admettre que la phase de dévelop- 
pement est accomplie lorsque la somme des développements horaires X/ 
(comptés depuis le début de la phase étudiée) atteint L ou, en définitive, 
lorsque l'égalité ZV,— L est satisfaite Ge 


(*) Dans le cas particulier où la loi d’action est linéaire et où le seuil est o°C (ce qui 
conduit a V =a), l'égalité £V = L peut se ramener à 30 — cons.; mais il faut souligner 
que les températures ainsi additionnées, qui correspondent à un même laps de temps, ne 
sont que les expressions numériques de développements élémentaires. 
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On pourrait donc penser que l'étude du développement des êtres vivants 
dans les conditions naturelles requiert la connaissance des températures heure 
par heure. Il est en effet facile d'imaginer des journées, des décades ou des 
mois de même température moyenne mais qui correspondent à des courbes de 
fréquence de températures horaires très différentes. 


ZV 30 jours 
60000 


2 rid 


# Khartoum œ = 
o Le Caire 
a Versailles 
+ Moscou 


90! 45000 __, Uppsala 


—+ 


ZV.horaires (période 30 jrs) 
RES 


130000 


Z |. horaires 


115000. 


DORA a 
Ina sabi 
pois 


| 
ZA 
Fou ü 
Te 2 
bi + emp. mire es 30 Jourss = 


S 10 15 20 25 30 


Développement total 


En fait, lorsque la loi élémentaire d’action de la température est linéaire 
(V,= a0 + 6), comme par exemple entre 21 et 25° pour la loi représentée sur 
la figure 1, le développement correspondant à un nombre N d'heures est 
parfaitement défini par la température moyenne 0, indépendamment de la 
dispersion des températures horaires puisqu'il a dès lors pour valeur 
EV,— aNÛ+ Nb. Au contraire, si la courbe V() présente une concavité, 
la valeur de ZV, dépend non seulement de la température moyenne mais aussi 
de la dispersion des températures horaires autour de cette dernière; XV, est 
fonction croissante ou décroissante de l’écart type o suivant que la concavité 
de la courbe V(4) est orientée vers le haut ou vers le bas; c’est ce que montre 
le tableau suivant relatif à la période nycthémérale où la dispersion peut être 
caractérisée par l’amplitude. 


Température moy. journalière (0). 10° 100 30° 
= A a Nee Po ee i ong ae a 

Amplitude journalière (A)...... 28 op of 16° 8° ties 68 

Somme du dévelop. journ. (ZV;). 94 129 331 399 2347 1885 


Cependant, dans le cas d’une période suffisamment longue, de 50 jours, par 
exemple, nous avons vérifié que le développement est défini à 10 % pres 
par la température moyenne correspondante et qu’en particulier la rela- 
tion (EVr)a,72/ (6) est à peu près indépendante du site géographique (fig. 2); 
cette constatation trouve son explication dans le fait que pour un laps de 
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temps de l’ordre de 30 jours et pour des températures moyennes analogues, 
la dispersion des températures horaires ne varie qu’assez peu avec le type de 
climat. Ainsi, ayant pris au hasard à Uppsala, Moscou, Versailles, Le Caire, 
un mois dont la température moyenne était de 18° environ, les écarts quadra- 
tiques moyens des températures horaires trouvées étaient respectivement 4,9, 
DAS OM 45 0: 

La relation (Vi): (0) permet de calculer le développement au cours 
d’une période de X jours de température moyenne 6. Ona(ZV,,) x= /(6)(X/30), | 
à condition que X ne soit pas inférieur à 10 environ. Par contre, si l’on a 
affaire à une période beaucoup plus longue que le mois, le semestre par 
exemple, le développement ne peut être donné en fonction de la moyenne 
correspondante : 


Versailles (1° janv. au 30 juin 1946)... Q.m== 8,4 +0,2 < Omens 14,5  ZVr= 28434 


Moscou (1° Juill. au 31 déc. 1902)... Dao Men EG 16, 01 22 Va = 6000 


En effet, la dispersion des températures horaires dépend ici de la dispersion 
des moyennes mensuelles autour de la moyenne semestrielle; elle varie donc 
avec l’amplitude annuelie de température ou, en définitive, avec la latitude et 
le degré de continentalité. On devra, en ce cas, diviser la période en sous- 
périodes de 15, 30 ou 45 jours et évaluer successivement les valeurs des 
développements correspondants. 


La relation (ZV);,),;4,/(9), que nous avons pu vérifier pour des lois d’action 
de la température autres que celle représentée (fig. 1), doit permettre d’inter- 
préter facilement le rythme de développement des végétaux et animaux sous 
les divers climats. 


PSYCHOPHYSIOLOGIE. — Le conditionnement dans l'écorce cérébrale chez 
l’Homme étudié par la méthode électroencéphalographique. U. L’extinction 
et la restitution des réflexes conditionnés électrocorticaux. Note (*) 
de M. Nicoras A. Popov, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


Dans une première communication ('), nous avons décrit la formation 
de réflexes conditionnés électrocorticaux (r. c. e.) chez l'Homme. On enre- 
gistrait les ondes « dans la dérivation occipito-temporale. Un son, inactif 
vis-à-vis des ondes « ou devenu inactif à la suite de répétitions, devient 
capable de supprimer les ondes « après un certain nombre de combinaisons 
son-lumière. Mais pour affirmer qu’il s’agit ici d’un vrai conditionnement, 
il faut examiner les particularités des réflexes étudiés. Avant tout doit 
BAST! Oh NEC MS if 16 SSL WO AN Ti Ts ER 
(*) Séance du 5 janvier 1953. 

(1) Comptes rendus, 236, 1953, p. 125. 
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être mise en évidence l'aptitude à l’extinction et à la restitution. Cette 
question, qui n'avait pas encore été étudiée spécialement, est le thème 
de la présente communication. Voici les résultats obtenus chez quatre 
sujets : 

Chez D. N., le son était toujours inactif. Après la 53° combinaison son- 
lumière, le son isolé a provoqué la réaction d’arrét « au bout de 1 sg. 
A la 2°, 3° et 4° répétitions, le son est devenu inactif (extinction). Dans une 
autre série, le son était d’abord inactif. Après six combinaisons avec la 
lumière (figure, tracé 1), il a provoqué la réaction d’arrét au bout de 1 s 
(tracé 2), mais déjà à la deuxième répétition (tracé 3), le son est devenu 
inactif (extinction). Après le renforcement par la lumière, l’activité inhi- 
bitrice du son était restituée (restitution). Dans la série suivante, mêmes 
résultats. On a done constaté ici l’extinction du r. c. après deux ou trois 
répétitions et la restitution après un renforcement. 


Exemple d'extinction d’un réflexefconditionné-électrocortical. 


Flèches : début et fin du stimulus sonore. — Point : moment de l’éclairement. 
1. Combinaison son-lumiére. Réaction d’arrét &. Période de retard 0,8s. — 2. Le son isolé provoque 
la réaction d’arrét à partir de 0,95 (r. c. e. pour la structure temporelle). — 3. Le son devient inactif 


à la suite des répétitions sans renforcement par la lumière (extinction du r. c.). 


Chez d’autres sujets, le son lui-même provoquait initialement la réac- 
tion d’arrét &« en tant que stimulus inhabituel, inattendu. 

Chez D. I., le son est devenu inactif après 24 répétitions. Après 30 combi- 
naisons avec la lumière, il a commencé de nouveau à arrêter les ondes « 
comme stimulus conditionnel. Après 67 combinaisons son-lumiére, le son 
fut répété sans lumière. Dès les deux premières répétitions, le son perdit 
l’aptitude inhibitrice (extinction). Après 22 nouvelles répétitions du son 
isolé, un éclairement non précédé du son fut donné. Au 23° essai, le son 
provoqua de nouveau l’arrét « (« désinhibition » de Pavlov). La même 
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expérience avec « désinhibition » par la lumière fut répétée après le 40° 
et le 45° essai avec le même résultat positif. Cependant, l'extinction chez D.I. 
n’était pas absolue. Au cours de 45 répétitions du son, la réaction d’arrét « 
apparut spontanément cing fois. Durant les répétitions 50-55, le son fut 
inactif. Un renforcement du son par la lumière suflisait pour restituer 
complètement l’aptitude du son à provoquer la réaction d’arrét pendant 
trois essais successifs (restitution, extinction). Nous ayons done observé 
chez D. I. Vinhibition et restitution du r. c. par renforcement et par 
« désinhibition ». 

Chez M. R., le son est devenu inactif aprés un certain nombre de répé- 
titions, puis à la suite de 19 combinaisons son-lumière, il provoqua de 
nouveau l'arrêt 4, mais déjà dans le rôle de stimulus conditionnel. Après 
trois essais, le son perdit son activité (extinction), et durant les neuf répé- 
titions suivantes resta inactif, mais trois renforcements par la lumière 
le rendirent de nouveau actif (restitution); il suffit alors de deux répéti- 
tions pour rendre le son de nouveau inactif (extinction). 


Chez M. V., le son est devenu inactif après 16 répétitions, les 10 combi- 
naisons son-lumière qui suivirent le rendirent à nouveau actif (condition- 
nement). Dans une autre série d'expériences, le son est devenu actif après 
quatre combinaisons, mais après trois essais sans renforcement, 1l perdit 
son activité. Aux 4° et 5° essais, les résultats ne furent pas clairs, et dans 
les essais qui suivirent, jusqu’au 11° (sauf le 8°) le son resta inactif (extinc- 
tion). Renforcé par la lumière, il put de nouveau inhiber le rythme « 
(restitution). 

Pavlov a toujours affirmé que les r. c., en général, sont labiles, en compa- 
raison avec les réflexes absolus. Nos expériences démontrent cette labilité 
beaucoup mieux que dans les cas de r. e. salivaires chez les chiens et dans 
les cas de r. c. électrocorticaux chez les lapins (*). Ainsi dans sept expé- 
riences, il a suffi de deux à trois essais pour provoquer l’extinction, et 
quelques combinaisons ont permis la restitution du r. c. e. Cette labilité 
permet de comparer les r. c. e. que nous étudions avec les r. c. du deuxième 
ordre. L’interprétation du phénomène n’est pas simple. Tant que le facteur 
absolu (lumière) lui-même supprime l’«, il est difficile de considérer la 
cause de l’extinction du r. c. e. comme une inhibition interne. L’inter- 
prétation de la « désinhibition » est aussi difficile. Peut-être s’agit-il ici 
du phénomène plastique de la « restitution ad integrum » de la situation 
primaire. 


LE RE RE Sees NE atl ret Là | 


(2) N. Popov, L'année Psychologique, 1948, p. 97-127. 
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ZOOLOGIE. — Sur les modalités de Véjaculation et de la ponte chez Chlamys 
varia L. (Moll. lamellibr.). Note (*) de M. Pierre Luser, présentée 
par M. Maurice Caullery. 


J’ai montré antérieurement (') que, chez Chlamys varia, la ponte et 
l’éjaculation pouvaient être déclenchées par des substances émises par les 
gamètes du sexe opposé. Toutefois l’émission des gamétes se produit 
aussi chez des individus isolés, mâles ou femelles, bien qu'avec un retard 
pouvant dépasser souvent un mois, l'émission des spermatozoïdes étant 
plus précoce que celle des ovules. 

Il était intéressant de rechercher les facteurs qui, chez ces individus 
isolés, provoquaient la ponte ou l’éjaculation. J’ai étudié l’action d’exci- 
tants mécaniques, thermiques, électriques. 

1° Excitations mécaniques. — Dans les conditions éthologiques nor- 
males, ces excitations n’interviennent qu’exceptionnellement, l’animal 
rétractant son manteau et fermant les valves de sa coquille lors d’un 
brusque changement des incidences externes du milieu. A l’aide de coins 
de liège, j’ai empêché la fermeture des valves d’individus isolés, mâles 
ou femelles. L’excitation mécanique du manteau donne des résultats qui 
varient suivant le sexe. Chez certains mâles, l’excitation déclenche, après 
quelques secondes, une copieuse éjaculation. Le nombre des Chlamys 
réagissant ainsi est d’autant plus grand que la date normale de la fécon- 
dation (déterminée par des élevages mixtes) est plus éloignée. Il peut 
atteindre environ 90 % des individus. Les femelles réagissent par contre 
très mal aux excitations mécaniques (4 réponses positives sur 46 individus). 

2° Excitations thermiques. — Comme Galtsoff (1938-1940) l’a fait chez 
Gryphæa virginica, j'ai soumis des mâles et des femelles isolées de Chlamys 
varia à de brusques changements de température, pouvant atteindre ro 
à 15° en quelques minutes. Pour chaque expérience on note le temps de 
latence. Celui-ci varie beaucoup suivant les individus (de quelques minutes 
à plusieurs heures). Les mâles semblent réagir plus facilement que les 
femelles (42 % de réponses positives chez les mâles, contre 21 % chez les 
femelles). | 

3° Excitations électriques. — Les excitations électriques ont été effectuées 
a l’aide d’un stimulateur pouvant envoyer des décharges électriques de 
fréquence et d'intensité réglables. L’exploration de différentes zones 
(manteau, ganglion viscéral, téguments des gonades), ne m’a donné jusqu'ici 


aucun résultat positif. 


(*) Séance du 5 janvier 1953. 
(1) Comptes rendus, 233, 1951, p. 1680. 
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Ces phénomènes suggèrent la présence, dans le manteau, de cellules 
sensitives réagissant à des excitations d’ordre mécanique, thermique ou 
chimique (c’est ainsi qu’agissent les gamones émises par les gamètes du 
sexe opposé). On peut aisément isoler physiologiquement ces cellules, en 
cautérisant ou en extirpant le ganglion viscéral auquel aboutit la plupart 
des nerfs sensitifs du manteau. Aussi bien chez les mâles que chez les 
femelles, la destruction du ganglion viscéral inhibe indéfiniment l’émission 
des gamétes quels que soient les stimuli appliqués. 

Il était intéressant de voir si le mécanisme normal de la ponte ou de 
l’éjaculation fait intervenir une hormone passant par le sang. J’ai répété, 
chez Chlamys, les expériences de Galtsoff (1938). En injectant à un animal 
mur le sang d’un animal du même sexe en train d'émettre ses gamètes, 
je n’ai jamais pu déclencher de la sorte la ponte ni l’éjaculation. 

Conclusions. — 1° L’analyse expérimentale des facteurs provoquant 
la ponte ou l’éjaculation chez des animaux isolés permet de penser que, 
chez Chlamys varia, la libération des gamètes, dans les conditions écolo- 
oiques normales, est sous la dépendance de facteurs thermiques et chi- 
miques (gamones), qui peuvent agir seuls ou se compléter. On est donc 
en présence, comme l’a montré Galtsoff (1940) chez Gryphæa virginica, 
d’un double « système de sécurité ». 

2° L’intégrité du ganglion viscéral semble indispensable à la ponte ou 
à |’éjaculation. 

3° Il existe dans le manteau des cellules excitables. L’examen des temps 
de latence suggère l’intervention d’un mécanisme d’ordre neuro-mus- 
culaire. 


BIOLOGIE. — Sur la teneur en acide désoxyribonucléique des noyaux hépatiques 
chez le Rat. Note (*) de MM. Jean Pasreers et Lucien Lisox, présentée 
par M. Robert Courrier. 


Dans une Note antérieure (*) nous avons fait une étude quantitative, par 
histophotométrie de préparations traitées par la réaction de Feulgen, de la 
teneur relative en acide désoxyribonucléique des noyaux de divers tissus chez 
un Rat. La teneur des noyaux de la plupart des organes correspondait à la 
valeur diploide, soit le double de la teneur du spermatozoide, ou des multiples 
de cette valeur dans le cas de cellules polyploides. Cependant, la teneur des 
noyaux du foie, du pancréas et du tissu adipeux n’atteignait qu’environ 70 % 
de cette valeur. 


ee ee 
LC 


(*) Séance du 22 décembre 1952. 
(") J. Pasreezs et L. Lison, Comptes rendus, 230, 1950, p- 780. 
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En ce qui concerne le foie tout au moins, ces constatations n’ont pas été 
confirmées par d’autres auteurs travaillant au moyen de la même méthode (?) : 
tous ont trouvé que la teneur des noyaux correspond à la valeur diploïde 
théorique, ou à l’un de ses multiples. Nous-mêmes et des travailleurs de notre 
laboratoire, dans d’autres expériences, n’avons pu retrouver des valeurs 
approchant de nos premiers nombres. 


En présence de ces discordances, une vérification s’'imposait. Nous avons 
repris l’étude de l'animal étudié en premier lieu, en même temps que celle 
d'animaux neufs, en prenant les précautions les plus grandes pour éviter toute 
erreur technique. Notamment tout le matériel a été renouvelé : les préparations 
ont été refaites, en utilisant à la fois la méthode des coupes et celle des 
empreintes, les préparations ont été étudiées au moyen d’un autre microscope, 
que nous avons vérifié ne pas donner lieu à une erreur de plus de 2% par suite 
d'effet Schwarzchild-Villiger (*) et les mesures ont été faites sur un autre 
histophotomètre. Les résultats sont donnés dans le tableau ci-joint; pour la 
commodité du lecteur, les teneurs ont été recalculées, en attribuant la valeur 
100 à la moyenne générale des spermatocytes de premier ordre des quatre 
mâles étudiés. Pour le foie, seuls les noyaux de la classe B, les plus abondants 
ont été étudiés. 

RE 1. RE 2. RE 3. F III. 


Spermatocytes de premier ordre Dip OPO ET AN PE ERENACE ES EORNELTE Er 7° 


n=ho i = KO) = ho i100) 
: j 103,321,5 106,941,3 102,841,0 Fh ALT 
FONCIA Ot ee eter, ER wen. pare aes ME ‘nas. DER 


Il en résulte ceci : 

1° Les teneurs moyennes des spermatocytes, chez les individus étudiés, ne 
présentent pas de différence significative. 

2° Chez les trois animaux neufs RE1, RE2, RE3, les teneurs moyennes des 
noyaux du foie, classe B, ne diffèrent pas de façon significative de celle des 
spermatocytes de premier ordre, c’est-à-dire de deux fois la valeur diploide 
théorique, tandis que chez l’animal analysé antérieurement (FIL), elle en 
diffère de facon hautement significative, en présentant un déficit important. 


. 9 La a = 
A. Nous confirmons donc, en ce qui concerne l’animal FIIT nos résultats 
antérieurs. Nos nouvelles mesures concordent avec les précédentes : le rapport 


(2) C. Levcnrensercer, R. Venprery et C. VENDRELY, Proc. Nat. Acad. Sc. 37, 1951, 
p- 33; C. Venprety, Bull. Biol. Fr. et Belg., 86, 1952, p. 1; H. Ris et A. E. Mirsky, J/. 
Gen. Physiol., 33, 1949, p. 125; H. H. Swarr, Phystol. Zool., 23, 1950, p. 169. 

(?) H. Naora, Science, 11%, 1951, p. 279; Pun de nous (L.) présentera ailleurs une 
discussion plus complète de l'influence de l'effet de Schwarzchild-Villiger sur l'exactitude 


des mesures histophotométriques. 
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(spermatocytes), (noyaux hépatiques classe B) trouvé dans les deux séries de 
mesures indépendantes, est respectivement 0,725 et 0,722. 

B. Cependant, les résultats obtenus chez cet animal, qui par un, hasard 
extraordinaire, se trouvait le premier éludié par nous, ne se retrouvent pas 
chez d’autres, pour lesquels nous retrouvons les résultats des autres auteurs. 
Dans l'espoir d’établir la cause de ce fait, nous avons étudié des animaux 
soumis a divers régimes, ou souffrant de maladies diverses (infections, 
tumeurs, etc.). Dans ces études, que nous ne détaillerons pas encore ICI, 
certaines anomalies ont pu être décelées, mais elles ne sont ni du sens, ni de 
l’ordre de grandeur trouvés chez l’animal F III. La question demande de 
nouvelles recherches. 

C. Malgré leur caractère anormal, les résultats enregistrés chez FIII 
gardent leur intérêt, car ils parlent contre l'opinion, affirmée par certains 
à l'instar d’un dogme, que la teneur en acide désoxyribonucléique des noyaux 
au repos est constante et fixe pour une même espèce cellulaire. 


BIOLOGIE. — Diabète alloxanique et phlorizinique acidotique. 
Note (*) de MM. Rexé François et Georces Guest, transmise 
par M. Georges Mouriquand. 


Mackler et Guest ont montré que l’état d’acidose par perfusion de chlorure 
d’ammonium chez des chiens non diabétiques empéchait l’action de l’insuline. 

Nous avons repris la même expérience chez un chien diabétique et 
acidotique dans des conditions se rapprochant davantage de la clinique 
humaine et nous avons montré que, dans ces conditions, la glycémie était peu 
modifiée après injection intraveineuse d'insuline (2/10 d'unités par kilogramme 
de poids), l’action de l'insuline étant inhibée. 

Nous commençämes par faire, chez ce chien normal, un test de sensibilité 
à l'insuline : après injection intraveineuse de deux unités (1/10 d’unités 
par kilogramme de poids), sa glycémie à jeun tomba de 0,60 g/1 à 0,35 g au 
bout de 20 mn, restant à ce chiffre pendant 4o mn, ne remontant à 0,50g 
qu'après 8o mn. Ce chien fut ensuite rendu diabétique par injection intra- 
veineuse de 2g d’alloxane (65 mmg/kilogramme de poids). 

Après la violente réaction hypoglycémique classique dont les effets maxima 
se firent sentir 21 h après l’injection d’alloxane (la glycémie tomba à o,21 g/l), 
se développa un diabète très satisfaisant, le chien ayant, trois jours après 
l'injection d’alloxane, une glycémie à jeun de 3,17g/l et une glycosurie 
atteignant une centaine de grammes par jour. 

Une fois le diabète bien établi, laissant ce chien sans nourriture, on pratiqua 


A ——————————— 
(*) Séance du 5 janvier 1953. 
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chez cet animal une injection intramusculaire quotidienne de 1 g de phlorizine. 
La phlorizine empécha la réabsorption, par les tubules rénaux, du sucre filtré 
par les glomérules. 

Ne recevant plus de nourriture, ce chien utilisa ses propres tissus pour 
former du sucre par un processus de néo-glycogénése, et tout le sucre ainsi 
formé fut excrété dans l’urine. 

La glycémie revint naturellement dans des limites normales autour de 
0,80 g/l, mais la glycosurie persista autour de 100g par jour avec une diurèse 
abondante de 1 500 cm* par jour. Le onzième et le treizième jour de l'expérience, 
ce chien fut laissé également sans boire, mais la diurèse persista aussi impor- 
tante grace au phénomène de diurèse osmotique. 

Les corps cétoniques firent leur apparition dans le plasma 24 h après que 
l’on eut commencé les injections de phlorizine et l’on put suivre la corrélation 
très étroite existant entre la baisse du pH et de la R. A., et l'accroissement des 
corps cétoniques dans le plasma. 

Ainsi, le quatorzième jour après le début du diabète, le sixième jour des 
injections quotidiennes de phlorizine, on eut la situation suivante : 

pH à 9,17; R.A. à 10 m.éq/L, i; E environ 20 vol. % ; 

perte de poids de 5 kg (de 18 kg à 13 kg); 

corps cétoniques dans le plasma exprimés en m.éq d’acide acétylacétique : 
7 m.éq/L; 

corps cétoniques dans l’urine : 140 m.éq/L. 

Nous fimes alors un nouveau test de sensibilité à l’insuline, injectant chez 
cet animal en état de jeûne quatre unités d'insuline intraveineuse (soit près 
de 3/10 d’unités par kilogramme de poids). 

La glycémie, qui était au départ de 0,54 g par litre, tomba à 0,47 g au bout 
d'une heure seulement et remonta en 2 h à 0,59 g. 

En somme, chez ce chien non diabétique, une injection intraveineuse d’insu- 
line à la dose de 1/10 d'unités d'insuline par kilogramme de poids, amène une 
chute de la glycémie de 41 % en 20 m. : 

Chez ce méme chien en état d’acidose diabétique, une quantité d’insuline trois 
fois plus forte (3/10 d'unités par kilogramme de poids) amène au bout de 60 m 
seulement une chute de la glycémie de 13 % ). 3 | 

La différence est valable pour démontrer que l'état d'acidose chez ce chien avait 
empêché l'action de l'insuline, corroborant ainsi les expériences antérieures de 
Guest et Mackler (*). 

Une autre constatation faite au cours de cette expérience nous semble 


intéressante a rapporter. Re 
On nota pendant la période d’acidose une hyperosmolarité importante 


(1) B. Mackcer, H. LICHTENSTEIN et G.-M. Guest, Amer. J. Physiol., 166, n° 1, 1951, 
p- 191- 
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explicable par le fait que le chien perdit relativement plus d’eau que d’élec- 
trolytes : cela est dû à la perte d’eau par hypernée et au phénomène de diurèse 
osmotique, l’importante quantité de sucre qui dut être excrétée dans les 
urines chez cet animal très déshydraté (et cela d’autant plus que le jour où ces 
déterminations furent faites, il n’eut rien à boire) ne put cependant l'être 
qu’avec une certaine quantité d’eau, en raison de l'existence d’une capacilé 
de travail osmotique maximum du rein qui ne peut s'élever au-dessus 
de 1500 milliosmols/l. Le sucre représenta, chez cet animal, une importante 
partie de l’osmolarité de l’urine; aussi pour avoir, avec une osmolarité ou 
concentration maxima, une diurèse et une perte d’eau minima, le rein de cet 
animal déshydraté diminua-t-il la concentration des électrolytes dans l'urine 
et, par voie de conséquence, la concentration de ces derniers augmenta-t-elle 
dans le plasma et accrut-elle la déshydratation cellulaire. Cependant, l’hyper- 
concentration de Cl et de Na dans le plasma ne fut que relative et l’animala en 
fait perdu une quantité importante de sel. On peut grossièrement s’en rendre 
compte si l’on sait que cet animal ne recevant pas de sel pendant six Jours, 
perdit en moyenne dans les urines 500 à 800 milliosmols d’électrolytes 
par jour. 


RADIOBIOLOGIE. — Action immédiate d'une irradiation par les rayons X sur 
le fonctionnement thyroidien chez le Rat. Note de M. Pierre Lanpau, 
M Jeanne Lescui et M. Maurice Tusraxa, présentée par M. Léon Binet. 


L'administration de radioiode est l’un des moyens qui permette de 
suivre les variations de l’activité physiologique de la glande thyroïde. 
Après injection de radioiode, la quantité de cet élément qui se trouve 
fixée dans la thyroïde à un instant donné, représente la différence entre 
ce qui a pénétré dans les tissus glandulaires et ee qui en a été éliminé sous 
diverses formes; une variation du rythme de fixation ou de sécrétion 
retentit immédiatement sur l’allure de la courbe de la radioactivité thyroi- 
dienne en fonction du temps. On a pu ainsi mettre en évidence l’action 
immédiate sur les fonctions de la thyroïde de l’hormone hypophysaire 
thyréotrope, de la thyroxine ou d’antithyroidiens. | 

Nous avons utilisé cette méthode pour étudier l’action immédiate des 
rayons X sur la fonction thyroïdienne. 

Technique. — On injecte, par voie intrapéritonéale, 15 microcuries de #1] 
sans entraîneur, sous forme de INa, à des rats de Commentry, mâles de 
même âge, d'environ 250 g, nourris depuis plus d’un mois avec un régime 
standard (régime de Remington sans iode). La région thyroidienne est irradiée 
avec des rayons X de 55 keV d'énergie maximum, émis par un appareil 
de radiothérapie de contact. Le faisceau est filtré avec 1 mm d’aluminium 
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et le champ limité par un localisateur circulaire de 2, em de diamètre. 
Les régions situées en dehors du champ et notamment la région hypo- 
physaire ne reçoivent que des quantités de radiations négligeables. La dose 
administrée est de 25 000 r à la peau de la région cervicale; en évaluant 
à 5 mm la distance peau-thyroïde, cela représente environ 15 000 r délivrés 


x 


à la glande thyroïde (Quimby) ('). 

1° La mesure in vivo de la radioactivité thyroïdienne est effectuée avec 
un compteur de Geiger sensible uniquement aux rayons y. Celui-ci est 
enfermé dans un collimateur de plomb dont les parois de 3 cm d’épaisseur 
présentent une fenêtre longue de 5 em et large de 1,8 em qui est orientée 
perpendiculairement à l'axe du corps au niveau de la région thyroïdienne 
et appliquée au contact de la peau préalablement épilée. Au moment de 
la mesure, l'animal est immobilisé après avoir été anesthésié légèrement 
à l’éther. 

2° Le fractionnement du radioiode thyroïdien est effectué selon la 
méthode de Taurog Chaïkoff (1946), modifiée par Lachiver et Leloup (?), (*). 
Les thyroïdes sont prélevées, pesées, broyées et extraites par l'acide 
trichloracétique à 10 % pour entraîner l’iode minéral soluble. Le broyat 
est ensuite hydrolysé avec NaOH2N; l'hydrolysat amené à pH 3,5 est 
extrait par le butanol (iode protéinique total), une fraction de l’extrait 
butylique est lavée à la soude 4N (iode thyroxinien). 


Résultats. — 1° Étude de la fixation par mesure externe. Chez 20 rats 
témoins ayant reçu seulement l'injection de radioiode, la forme des courbes 
de radioactivité en fonction du temps est la même : le maximum de fixa- 
tion est atteint à la 24° heure après l'injection. Si l’on ramène à roo le 
nombre d’impulsions/minute comptées a la 24° heure, l’activité n’est plus 
que de 92,0 + 0,9 imp/mn a la 48° heure et 82,8 + 1,6 a la 72° heure 
(compte tenu de la décroissance radioactive). 

— 2 rats témoins irradiés seulement au niveau de la cuisse 24 h après 
Vinjection ont présenté une courbe semblable à celle des rats témoins 
non irradiés. 

— 10 rats ont été irradiés 24 h aprés Vinjection. La forme de la courbe 
est différente et la fixation d’iode plus élevée et plus durable. L’activité 
est de 102,4 1,3imp/mn à la 48° heure après l'injection et de 
92,9 + 1,7 imp/mn à la 72° heure. La différence entre les deux lots de 
rats est statistiquement significative. Le test de signification de Fisher 


(1) E. Qumey et E. Focut, Amer. J. Roentgen., 50, 1943, p. 653. 
(2) Fontaine, LeLour, Ouvereau, Arch. Sc. Physiol., G, 1002, Paco. 
(3) Lacmiver, J. Physiol., 44, 1952. p. 279. 


C. R., 1953, 1° Semestre. (T. 236, N° 2.) 16 
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appliqué aux petites séries donne une probabilité de hasard inférieure 
à 1/1000 (t = 6,709 pour 48h et t= 4,105 pour 72 h). L’allure de la 
courbe après irradiation rappelle celle obtenue après hypophysectomie 
ou administration de thyroxine. Elle est différente de celle observée après 
administration d’antithyroidien [Wolff (*), Randall (*), Perry (°)]. 

— 6 rats ont été irradiés entre le 2° et le 4° jour. Ici encore, la fixation 
a été prolongée et la décroissance de la radioactivité ralentie pendant un 
ou deux jours après l’irradiation. 

— 8 rats ont été irradiés entre o et 6h après Pinjection. La quant 
diode retenue au début ne semble pas avoir été modifiée. Le palier de 
la courbe est plus large et le maximum atteint plus tardivement, semble 
plus élevé. 

Signalons que tous les rats irradiés ont présenté, dans un délai variant 
entre 8 et 12 jours après Virradiation, des accidents asphyxiques aigu 
mortels. 

2° 14 rats témoins et 14 rats irradiés au moment de l'injection ont été 
sacrifiés 6 h après l'injection. 

Le rapport de la différence iode protéinique total moins iode thyroxinien 
à l’iode thyroxinien (P—T)/T a été calculé pour les deux séries. Il est 
de 7,5 chez les rats irradiés et de 5,5 chez les rats témoins. La différence 
entre les rapports chez les rats témoins et les rats irradiés est, en moyenne, 
30,7 % + 2,64. Elle est statistiquement significative selon le test de 
« Student » appliqué à la moyenne des différences pour les petites séries. 

Conclusion. — Ces expériences mettent en évidence une action immé- 
diate des rayons X sur le fonctionnement thyroïdien. La thyroïde des rats 
irradiés 24 h après linjection contient les jours suivants plus de radioiode 
que celle des rats témoins. Ce fait peut correspondre à une accélération 
de la vitesse de fixation de l’iode par la glande ou à un ralentissement de 
la vitesse de sécrétion des composés iodés. Les courbes obtenues chez les 
rats irradiés entre o et 6 h après l'injection rendent cette dernière hypo- 
thèse plus probable. De plus, on trouve 6 h après l’injection, chez les rats 
irradiés au moment de linjection, une diminution relative de la quantité 
de radioiode thyroxinien par rapport au radioiode protéinique non thyroxi- 
nien ce qui semblerait en faveur d’un ralentissement de l’élaboration de la 
thyroxine. 


4 


(*) Endocrinology, k8, 1951, p. 284. 
(°) Ranpazz et Arpert, Hndocrinology, 48, 1951, p. 339. 
ae 


6 


Endocrinology, 48, 1951, p. 643. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Synthèse de la cocarboxylase par transphosphorylation 
à partir du pyrophosphate de sodium. Note (*) de MM. Nevyen-van Tnoat, 
Jean Rocue et M'° Marterre Srez, présentée par M. Maurice Javillier. 


La synthèse enzymatique de l’ester pyrophosphorique de la thiamine 
(cocarboxylase) a été réalisée non seulement par la phosphorylation de cette 
derniére, aux dépens des acides adénosinodi- ou triphosphorique (ADP 
ou ATP) ('), mais aussi par celle de la phosphothiamine (?). Dans le dernier 
cas, la thiaminekinase de levures réalise la transphosphorylation a partir des 
mémes corps (ADP ou ATP) et la muqueuse intestinale de chien opére 
Vanhydrisation directe du substrat avec un orthophosphate minéral dans un 
milieu saturé en celui-ci. La présente Note décrit la formation de cocarboxy- 
lase par transphosphorylation de la phosphothiamine aux dépens du pyro- 
phosphate de sodium. 

De la muqueuse intestinale de chien, fraîchement prélevée, a été extraite 
pendant une heure par deux volumes d’eau. Après centrifugation, le liquide 
surnageant a été saturé de pyrophosphate de sodium à 37° et réparti en trois 
tubes renfermant respectivement le milieu ainsi préparé (témoin) ou additionné 
soit de 10 mg de chlorhydrate de thiamine par millilitre, soit de 10 mg de 
phosphothiamine (*) par millilitre. Au bout de 16 à 18 h de séjour à 37°, on 
centrifuge le précipité protéique formé et l’on dose l’activité cocarboxylasique 
sur 1 ml. Les résultats obtenus ont été rassemblés dans le tableau ci-dessous : 


Activité cocarboxylasique des produits de la phosphorylation de la thiamine (B,) et de 
la phosphothiamine (PB,) aux dépens du pyrophosphate de sodium (valeurs expri- 
mées en millimètres cubes de CO, dégagées a partir d’acide pyruvique en 5,10 et 201m). 


Préparation n°.... [. IL. II, 
= — — a 2 
Essai, Témoin. By. PB: Témoin. B,. PB: Témoin. B,. ob 
CO, dégagé en Om...- 2 5-7 198.161 4 = es = Ex na 
» SOM 22 7.12 329.289 7 7 62 15 13 65 
» TO) G's 44 ye 5- - - 19 eg wee) 30 29) WT 


La formation de cocarboxylase n’a lieu qu’en présence de phosphothiamine 
dans les conditions où la transphosphorylation s’opére aux dépens de pyro- 


(*) Séance du 5 janvier 1953. 

(2) Nauyen-vax Tuoai et L. Cugvittanp, Comptes rendus, 232, 1951, p. 1444. 

(2) Neuyen-van Tuoat, J. Rocne et M. Srez, Comptes rendus, 233, 1952, P- 891. 

(5) La pureté de la phosphothiamine, synthétisée Se “A VELLUZ, G. AMIARD, el 
J. Barros (Bull. Soc. Chim., 2, 1948, p. 871) a été contrôlée par chromatographie en 
milieu pyridino-isobutanolique et révélation des taches par fluorescence en lumière ultra- 
violette (A. Batpantont, M. A. Spaponret G. Tecce, Quadern. der Nutris., 11, 1950, p. 4). 
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phosphate minéral. La quantité de cocarboxylase synthétisée est faible. 
Calculée à partir d’une courbe de référence établie à l’aide du corps pur, 
elle a pu être évaluée à 1,5 par millilitre dans le cas le plus favorable. La 
sensibilité de la méthode manométrique de dosage employée a néanmoins 
permis de la mettre en évidence avec sécurité. La faible intensité de cette 
réaction de transport est d’ailleurs analogue à celle des autres processus du 
même type réalisées in vitro au moyen de deux autres hydrolases, à savoir : 
la phosphatase acide (*) et la phosphatase alcaline (*), processus que seul 
l'emploi du phosphore radioactif (**P) a permis de déceler. La transphos- 
phorylation décrite dans cette Note présente une grande analogie avec celle 
observée en présence de phosphatase alcaline. La particularité qu'elle 
comporte est d’être réalisée à partir d’un pyrophosphate et catalysée par une 
pyrophosphatase (°) dont il n’est pas actuellement possible de préciser quelle 
est la spécificité (activité sélective sur l’ion ou sur les esters pyrophospho- 
riques ). 

Conclusions. — L’extrait de muqueuse intestinale (chien) opère la synthèse 
de la cocarboxylase à partir de phosphothiamine et de pyrophosphate minéral 
dans les conditions expérimentales adoptées. Une pyrophosphatase et son 
substrat peuvent donc jouer à cet égard le même rôle qu’une phosphoestérase 
en présence du sien (Axelrod, Meyerhof et Green). 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l’hydrolyse du raffinose par les acides 
étendus. Note de M™ Axprée pe Granpcuamp-Cuavupun, présentée 
par M. Maurice Javillier. 


La comparaison des pouvoirs d’inversion sur le raffinose d'acides de force 
décroissante, HCl, SO, H;, HOOC—COOH, donne des rapports très différents pour 
l’hydrolyse faible (scission du raffinose en fructose et mélibiose) à la température 
ordinaire, et pour le dédoublement ultérieur du mélibiose en glucose et galactose 
obtenu en chauffant fortement les liqueurs. 


51 l’on soumet une solution de raffinose à l’action des acides forts étendus, 
HCI, SO, H,, HOOC—COOH employés à la dose N/to ou N/5, on constate 
que, à la température du laboratoire, seule l’hydrolyse faible se produit; 
on obtient, en un temps plus ou moins long qui dépend de l’acide, de sa 
concentration et de la température, une molécule de fructose et une molécule 


(*) B. Axsurop, J. Biol. Chem., 172, 1948, p. 1 et 176, p. 295. 

(°) O. Meyeruor et H. Green, J. Biol. Chem., 183, 1950, p37. 

(°) Le processus étudié ne peut être dû à une phosphorylation aux dépens d’orthophos- 
phates ayant pris naissance dans le milieu à partir des pyrophosphates car Vhydrolyse 
enzymatique de ces derniers y est totalement inhibée par ces sels à concentration 
saturante, 
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de méhbiose pour une molécule de raffinose. Il faut ensuite chauffer pendant 
plusieurs jours, & une température dépassant go°, pour que le mélibiose 
se dédouble en glucose et galactose. 

Il est donc possible de rechercher comment varient les pouvoirs d’inversion 
des différents acides selon qu’il s’agit de l’hydrolyse faible ou de l’hydrolyse 
forte du raffinose ou, plus exactement, de la scission du raffinose en fructose 
et mélibiose ou du dédoublement du mélibiose en glucose et galactose. 


Nous employons le raffinose à la concentration de 5 g %; les acides, 
chlorhydrique, sulfurique, oxalique, sont utilisés à la dose N/5; l’hydrolyse 
faible est suivie au polarimètre, à la température de 24°. Voici les résultats 
obtenus. Le temps, exprimé en heures, figure dans la colonne 4; les 
colonnes 2, 3, 4 indiquent les pourcentages de raffinose hydrolysés par HCl, 
SO,H, et HOOC—COOH respectivement ; enfin, les colonnes 5 et 6 contien- 
nent les quotients des chiffres de la colonne 2 (HCI) par les chiffres corres- 
pondants des colonnes 3 (SO, H,) et 4 (HOOC—COOH). 


ile 2 ie A, D: 6. 
od le page ph At bas 0,189 0,105 0, 066 1,80 2,86 
(a pie M Ae 0,287 0,169 0,105 1,79 DAT 
brécrpars es 0,379 0,225 0102 1,08 2,49 
QUE FAIS a 0,472 0,204 0,187 1,60 2,39 
hh ee CRIER 0,694 0,492 0,345 1,41 2,01 
bie Res AT € 0,840 0, 656 0,497 1,28 1,70 
GSal arr deeb: 0,998 0,904 0,702 PO Ty AD) 
ODN la Jaye 1,000 1,000 0,997 1,00 1,01 


L’hydrolyse faible parvenue à son terme, on porte les solutions à une 
température de g5-g8° pour opérer le dédoublement du mélibiose. Le 
tableau ci-dessous est construit sur le modèle du précédent; mats, l’expé- 
rience étant répartie sur plusieurs jours, il existe une légére indétermination 
sur l’évaluation du temps de chauffe, puisqu'il faut tenir compte de la 
durée du refroidissement et du réchauffement des solutions. 


3 2. 9, A. by 6. 
TA Leap ee anes 0,138 0,001 0,020 Dae 6,60 
CNET DL. ES 0,240 0,096 0,038 3,00 Onan 
Tal (ln ES DA ET CU 0,363 0,196 0, 062 2,32, 5,81 
DEN Tarte De 0,458 0,213 0,088 D, 10 5,18 
AR Den eu: 0,548 0,272 0,124 2,01 4,42 
ba Ad ae Ore 0,649 0,360 0, 165 1:70 2,02 
HTML Saheb: divi 0,683 0,402 0,191 1,69 3,38 


Ë ssult nalogues à ceux qui avaient 
Comme on le voit, on retrouve des résultats analog q 
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été signalés dans la comparaison du maltose et du saccharose ('); les rap- 
ports des pouvoirs d’inversion des acides étudiés sont totalement diffé- 
rents pour les deux tableaux. Dans le cas de l’hydrolyse du mélibiose, la 
diminution du pouvoir d’inversion lorsqu’on passe de Vacide chlorhy- 
drique à l’acide sulfurique, puis à l’acide oxalique est beaucoup plus impor- 
tante que pour le dédoublement du raffinose en fructose et mélibiose. 

Vraisemblablement, les divergences observées entre les deux tableaux 
doivent être imputables à la différence des liaisons à scinder plutôt qu’à la 
différence des températures auxquelles sont effectuées les deux réactions ; 
l'élévation de température devrait, en effet, avoir pour résultat de rapprocher 
les degrés de dissociation et, par conséquent, les pouvoirs d’inversion des 
acides étudiés, si tant est que le pouvoir d’inversion d’un acide soit seu- 
lement fonction de son degré de dissociation. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Recherches sur les composés aminés non saturés. 
VI. Influence de la position et de la nature de la liaison multiple sur les 
activités pharmacologiques de sels d’ammonium quaternaires. Note (“) 
de MM. Israëz Marszar, Josepa Jacos, Rotanp Epszrerm et 
Martin OLomueki, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


L'étude des propriétés parasympathomimétiques des sels : RC=C(CH,), N(CH;),1 
(R=H, CH; ...; na —3 ou 4), composés nouveaux, a montré, par comparaison 
avec les séries déjà décrites, que les positions de la triple liaison les plus avan- 
tageuses sont x et à. L’examen de composés & éthyléniques à indiqué que la double 
liaison n’a pas l'influence favorable de la triple liaison. 


Dans des Notes antérieures (!), nous avons étudié les propriétés pharmaco- 
logiques de sels d’ammonium quaternaires « et (-acétyléniques; une différence 
notable de comportement entre ces deux séries a été observée. Par ailleurs, 
il a été constaté que si la substitution d’une triple liaison à une liaison simple 
exalte généralement l’activité muscarinique, l'introduction d’une double 
liaison provoque un effet inverse. Toutefois, pour les composés éthyléniques, 
il est nécessaire de tenir compte de l’isomérie cis-trans chaque fois qu’elle est 
possible. Il nous a paru intéressant d’étendre notre étude, d’une part aux 
composés y et d-acétyléniques, d’autre part aux composés w-éthyléniques 
où l’isomérie est exclue. Parmi les composés étudiés ici, les composés y et 
d-acétyléniques sont, à notre connaissance, nouveaux : iodure de triméthyl- 


ee En 


(*) Mme A. pe Granpcuamp-Cuaupun et M. Tu. Moreau, Comptes rendus, 223, 1951, 
Pe 1222. 


(*) Séance du 22 décembre 1952. 


(*) Comptes rendus, 231, 1950, p. 80, 186, 1578; 233, 1951, p. 530; 235, 1952, p. 1230. 
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ammonium-1 pentyne-4 (1), F 224,5-225°,5; hexyne-4 (IL), F 141-1429; 
heptyne-4 (IIL), F 181-182°; octyne-4 (IV), F 151°; hexyne-5 (V), F 162-1639; 
heptyne-5 (VI), F 144° et octyne-5 (VIL), F 156-157°. Ces composés ont été 
préparés par iodométhylation des amines tertiaires correspondantes dont 
la synthése a été faite récemment par nous (*). Les composés w-éthylé- 
niques (VIIT) (5), (IX) (*) et (X) (*) sont déja connus. 

Nous ne considérerons ici que les activités parasympathomimétiques. Pour 
les composés y et d-acétyléniques et w-éthyléniques, l’activité maximum est 
chaque fois présentée par le terme dont la chaîne hydrocarbonée se rapproche 
le plus de la longueur de cinq atomes [C/. Règle de Ing. (*}] (tableau I, a.). 


TagLeau I. 


Activités parasympathomimétiques (block cardiaque chez le Chien). 


R—C=C(CH,), N(CH,).I. H,C—CH(CH,),N(CH,),L. 
R. n. a. b. n. a. b. Ge 
Reta 3 I 5 MIT ©, 0,6 0,7 
PhS ey Geis 4 041) (*)) rd IDG aay Oa 0,6 0,3 
ERS à 4 0,5-1 >10 ART eee ONE (ah eer (tg One 


Seuls les composés a activité mesurable sont représentés dans ce tableau : 4. Activité 
par rapport à l’acétylcholine (=1); b. Par rapport au dérivé saturé correspondant (—1); 
c. Par rapport au dérivé acétylénique correspondant (—1). 


TaBLeaAU IT. 


Comparaison entre les isomères 4, %, y et 0 acétyléniques et les termes saturés corres- 
pondants (activité parasympathomimétique de l’isomère &-acétylénique =1). 


Isomères acétyléniques. 


Longueur A crea Composé saturé 
de chaine. a. f. Yin 6. correspondant. 
i ae OP ee eer 1 0,1=0,23004 = _ S 0,1 —0,2 
ies 
ee eer ok eae 1 0,2 0,1-0,2 - 0,03-0,1 
a x * 
CE AC ohh re ae I 0,2-0,4(*) 0,1-0,2(*) PG —o(*) 
(BR LORIE RS APE I = 0 210 + 0 0 
CARS TS AIMER, I — 0 0 aay +0 


(*) Effets d'appréciation malaisée. 


De même pour les trois dérivés acétyléniques ayant une activité mesu- 
rable [(1), (IL), (V)], l'influence favorable de la triple liaison est, encore une 


Marszax, Epsztein et Otomucki, Comptes rendus, 235, 1952, p. 1400. 
Horowirz et Grissmann, J. Amer. Chem. Soc., T2, 1950, p. 1918. 
Kuarasca et Fucus, /. Org. Chem., 9, 1944, p. 359. 

Meruine, Lieb. Ann., 264, 1891, p. 342. 

Ina. Sciences, 109, 1949, p. 364. 
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fois, très manifeste (tableau I, b); on remarquera que cette influence peut être 
exercée, qu’il s'agisse d’un acétylénique vrai ou disubstitué. Les comparaisons 
expérimentales directes entre les isoméres «, 8, y et d-acétyléniques (tableau IL) 
ont montré que la position « est la plus favorable dans tous les cas; elle est la 
seule qui soit capable d’exercer une influence incontestable dans le cas des 
termes en C, et C,; vient ensuite la position à qui confère une activité très 
intense au terme en Cy, puis les positions ( et y dont les influences, assez voisines, 
sont nettement moins favorables que celles des positions précédentes. Pour les 
dérivés w éthyléniques, l’influence de la double liaison est nettement défavo- 
rable pour les termes en C, et C;, légèrement favorable, peut-être, pour le 
terme en C,, bien que dans ce dernier cas, l’effet soit d’appréciation malaisée. 
Dans tous les cas, les dérivés éthyléniques sont beaucoup moins actifs que les 
dérivés acétyléniques correspondants (tableau I, c), et ceci d’autant plus que 
la liaison multiple est plus éloignée de la fonction — N(CH,),[. Parmi ces 
résultats, les plus importants nous semblent étre : 

1° Le contraste qui existe entre les dérivés acétyléniques et éthyléniques 
dans des cas où l’isomérie cis-trans n’intervient pas pour ces derniers. Il 
convient donc de rechercher le ou les principaux facteurs qui expliqueraient 
l'influence favorable de la triple liaison sur les activités parasympathomimé- 
tiques, parmi ceux qui ne lui sont pas communs avec la double liaison. 

2° La haute activité du composé ¢-acétylénique en C; (V). On est tenté de 
se demander si ce fait ne peut pas s'expliquer par la possibilité de rapproche- 
ment dans l’espace, d’atomes ou de parties de molécules qui, dans le cas de la 
série &, se trouvent directement liés. 


PHARMACOLOGIE. — Sur l’inversion par la quinine de l’action hyper- 
tensive de l’adrénaline. Note de M. Raymonn-Hamer, présentée par 


M. Gabriel Bertrand. 


Bien que la quinine ait été employée avec succès dans le traitement 
de cette sympathose qu’est la maladie de Basedow, bien que, sur les organes 
isolés, son action sympathicolytique soit aujourd’hui incontestée, bien 
qu’enfin elle supprime l’action vasocontrictive de l’adrénaline sur le rein 
in situ, les pharmacologistes qui l’ont récemment étudiée, en particulier 
EK. P. Miatt (1950), n’ont pu obtenir, par son administration chez le Chien, 
une véritable inversion de l'hypertension adrénalinique. 

Nos recherches demeurées jusqu'alors inédites nous avaient pourtant 
révélé que, si l’on adopte des conditions expérimentales appropriées, il 
n’est pas plus difficile d'obtenir cette inversion avec la quinine, et d’ailleurs 
avec les autres alcaloïdes de ce groupe, qu'avec l’hydrocinchonidine dont, 
dès 1938, nous avons fait connaître l’activité sympathicolytique majeure. 
Le tracé qu’on trouve ici en apporte la preuve. 
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Au début de l'expérience, la pression carotidienne passa de 146 à 201 
(hypertension de 55 mm), 166 et 168 après injection de 0,006 mg d’adréna- 
line, de 146 a 213 (hypertension : 67 mm), 181 et 183 apres injection 
de o,oro mg d’adrénaline, de 149 à 234 (hypertension : 67 mm) après 


Expérience du 22 janvier 1940, — Chienne de 10 kg anesthésiée par le chloralose (12 M PAU tt Scat ha ie 
4 x DE CE 22 Dan iS A . oP * 5 < de : ne 3e © et 5° ignes : 
: ise a ° tion artificielle. 1'° ligne : temps en seconde; 2°, 3°, 4 

u cou et soumise à la respira ; ; | ne 8 
Fe siogramme carotidien. On a injecté dans la saphène, en 1, 4, 7, 10 et 14, 0,006 mg; en 2, 5, 8 et a 
n : . x PA eu Re 2 i à Be DE? 
0,010 tee de bitartrate d’adrénaline pure de Hôchst; en 3, 25 mg; en 6, 50 mg; en 9, 100 me OF 

Me nie? Cott en 13, 100 mg de bichlorhydrate de quinine purissime préparé pour nous par les 
x we : à nf it faq 0/ 
ratoires Hoffmann La Roche. (Tracés réduits de 40 %.) 
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occlusion carotidienne. Après administration de 2,5 mg de bichlorhydrate 
de quinine par kilogramme, cette même pression alla de 195 à 186 et 141 
(hypotension : 14 mm) après injection de 0,006 mg d’adrénaline, de 157 à 191 
(hypertension : 34 mm) 160 et 164 après injection de 0,010 mg d’adrénaline, 
de 149 à 211 (hypertension : 62 mm) après occlusion carotidienne. Quand 
l'animal eut reçu une nouvelle administration de quinine, celle-ci de 5 mg/kg, 
la tension carotidienne s’achemina de 163 à 176, puis à 133 (hypoten- 
sion : 30 mm) après injection de 0,006 mg d’adrénaline, de 150 à 177, puis 
à 131 (hypotension 19 mm) après injection de 0,010 mg d’adrénaline, de 156 
à 195 (hypertension : 39 mm) après occlusion carotidienne. A la suite d’une 
troisième administration de quinine, celle-ci de 10 mg/kg, cette toujours 
même tension varia de 156 à 160, puis à 142 (hypotension : 14 mm) après 
injection de 0,006 mg d’adrénaline, de 156 à 161, puis à 144 (hypotension : 
12 mm) après injection de 0,o10 mg d’adrénaline. Enfin, après une 4° et 
une 5° administrations de quinine, l’une et l’autre de 10 mg/kg, le mano- 
mètre, à la suite de l’injection de 0,oo6-mg d’adrénaline, ne s’éleva que 
de 130 à 132 puis s’abaissa presque aussitôt à 118 (hypotension : 12 mm). 

Ainsi donc, après ’administration de 2,5 mg de quinine par kilogramme, 
on a obtenu un début d’inversion pour la dose de 0,006 mg, mais seulement 
une réduction de Vhypertension adrénalinique pour celle de o,o10 mg. 
Quand l’animal eut reçu ensuite 5 mg de quinine par kilogramme, les deux 
doses d’adrénaline ont été inversées, cependant que hypertension provo- 
quée par l’occlusion carotidienne était fortement réduite, mais non tota- 
lement supprimée. En augmentant encore la dose de quinine, hypotension 
produite alors par l’adrénaline n’a pas été augmentée, mais l'hypertension 
initiale qui la précédait s’est réduite de plus en plus jusqu’à disparaître 
finalement. | 


MICROBIOLOGIE. — Recherches sur l'origine des organismes du type de la 
péripneumonie trouvés dans les organes génitaux de la Femme. Note (*) 
de M. Raymonp Minek, présentée par M. Robert Courrier. 


Depuis la mise en évidence par Dienes en 1940 (*) d'organismes du type 
de la péripneumonie (péripneumonia-like organisms ou, par abréviation, 
P. P. L. O. des Anglo-Saxons, organismes L des auteurs français), de nom- 
breux travaux tant à l'étranger qu’en France (?) ont montré la fréquence 
de ces microorganismes dans le tractus génital de femmes atteintes ou 


(*) Séance du 5 janvier 1953. 

(*) Proc. Soc. Exp. Biol. and Med., vl, 1940, p. 468. 

(?) Voir, en particulier, Harkness, non gonococcal uretritis, 1950, Livingstone, Edim- 
bourg; Durex et coll., Presse Med., 51, 1951, p. 789. 
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non d’affections gynécologiques. Nous avons nous-même confirmé ces faits 
dans une Note récente (*). Tous les auteurs, sauf Tulasne et peut-être 
Dienes, estiment que les P. P. L. O. constituent une variété autonome de 
germes. Mais on sait que de nombreuses bactéries peuvent se transformer 
sous des actions diverses en formes L, qui, par leur aspect morphologique, 
la forme et la constitution tout à fait spéciales de leurs colonies, par leurs 
propriétés biologiques, semblent s’apparenter étroitement aux P. P. L. O. 
Pour Tulasne (*), les P. P. L. O. ne seraient, en réalité, que des bactéries 
« fixées » plus ou moins définitivement sous leur forme L. 

L'observation d’un certain nombre de faits nouveaux que nous allons 
relater ici, semble donner des arguments intéressants en faveur de l’origine 
bactérienne de certains P. P. L. O. trouvés chez la femme. 

Cing souches de P. P. L. O. que nous avons isolées chez des femmes ont 
donné naissance, aprés ensemencement sur milieu semi-liquide additionné 
d’acide thioglycollique, à des bacilles à Gram positif, présentant les carac- 
tères des corynebactéries. Ces cultures sont toujours lentes à se former. 
En général, elles sont uniquement constituées par des corynebactéries, mais, 
parfois, on obtient une culture mixte constituée par un mélange de 
P. P. L. O. et de bacilles sans qu'il soit possible d’isoler et de cultiver 
séparément les deux formes; il semble alors s’établir un véritable équilibre 
entre le bacille et le P. P. L. O., le premier cultivant plus abondamment 
sur milieu liquide alors que le second prédomine après ensemencement sur 
milieu solide. Ces observations rappellent le phénomène décrit par Kliene- 
berger-Nobel (*) chez Streptobacillus moniliformis. 

Nous avons, bien entendu, cherché a écarter toute cause d’erreur par 
contamination accidentelle des cultures de P. P. L. O. C’est ainsi que nous 
n’avons tenu compte que des résultats obtenus avec des souches de P.P.L.O. 
repiquées plusieurs fois, pour éliminer des bactéries présentes en état de 
vie latente. Nous avons aussi étudié comparativement les P. P. L. O. et 
les corynebactéries. Dans une Note précédente (°), nous avons, en effet, 
montré que les propriétés biochimiques et antigéniques des formes L et 
des bacilles qui leur ont donné naissance sont, à quelques détails près, 
analogues. Nous avons pu mettre en évidence des propriétés fermentatives 
identiques chez les corynebactéries et chez les P. P. L. O. L'étude de la 
structure antigénique, pratiquée pour des raisons de commodité au moyen 
de réactions d'absorption spécifique, a révélé une similitude de consti- 
tution générale des deux organismes. Enfin, l'examen cytologique au 


3) Minc et Ganpar, Société de gynécologie de Strasbourg, 1952 (sous presse). 
+) Rev. d’Imm., 15, 1951, p. 223. 

) Bact. Rev., 15, 1951, p. 77. 
6) Comptes rendus, 23%, 1952, p. 764. 
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microscope à contraste de phase nous a permis de voir la transformation 
des bacilles en formes L en l’absence de tout antibiotique et dans un cas 
la transformation inverse de formes L en bacilles. D’autres recherches 
nous ont montré que cette corynebactérie est un saprophyte fréquent de 
l'appareil génital de la femme (’). 

Il semble donc bien qu’un certain nombre des P. P. L. O. ou orga- 
nismes L, identifiés dans les organes génitaux de la femme et généralement 
considérés comme des microorganismes autonomes, soient, en réalité, 
le résultat de la transformation L de bactéries dans l’organisme. Nous ne 
pouvons pas, bien entendu, généraliser cette notion en affirmant que tous 
les P. P. L. O. sont des bactéries sous leur forme L, mais nous pouvons 
dé‘à penser, en toute vraisemblance, que certains germes, en particulier 
ces corynebactéries saprophytes des organes génitaux féminins, peuvent, 
dans certaines conditions restant à préciser, se transformer in vivo en 
formes L. Ces faits pourraient, en partie, expliquer la fréquence, reconnue 
par tous les auteurs, des P. P. L. O. chez la femme, en l’absence de toute 
affection gynécologique. 


MEDECINE. — Procédé de vectocardiographie azimutale directe. 
Note (*) de M. Renaup Korcuuix ('), présentée par M. Louis Bazy. 


Posons les dérivations verticale 7 VF classique et précordiales a horizontal de Vo, 
4° espace intercostal parasternal. Enregistrons un vectogramme horizontal et la 
série des vectogrammes verticaux d’exploration azimutale directe. L’unicité de la 
manifestation et la validité pratique de la vectocardiographie sont révélées par les 
perspectives des tracés qui sont conformes à l’ordre de succession des précordiales. 


Quelques cardiologues et biologistes contestent la validité du concept 
vectoriel utilisé en électrocardiologie, lorsque les potentiels sont enregistrés 
avec des électrodes cutanées précordiales. 

Nous partons de l'hypothèse suivante : si le concept vectoriel est valable 
à l’échelle des besoins de la médecine, l’unicité d’une force électromotrice 
cardiaque globale, approximativement centrée, devrait se traduire par des 
effets progressifs de la perspective sur une série de vectogrammes qui se 
suceèdent angulairement dans l’ordre des précordiales. 

Deux vectogrammes horizontaux classiques sont enregistrés avec des 
unipolaires thoraciques à la hauteur du centre électrique apparent, l’un 


: 
(7) Voir aussi N. Laventon, J. of Hyg., "8, 1950, p. 346. 


(*) Séance du 5 janvier 1953. 
(*) Travail expérimental effectué dans le Service du Docteur Pierre Laubry, a la Cli- 
nique Médicale de la Société Nationale des Chemins de Fer, Région Sud-Ouest. 
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avec tarages égaux, l’autre avec amplification doublée sur la composante 
transversale. Une série de « vectogrammes d'exploration azimutale directe » 
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est obtenue en composant une dérivation verticale, aVF classique, succes- 
sivement avec chacune des dérivations précordiales tarées à amplifications 


égales. 


(2) Pour les emplacements des électrodes, voir A. Jouve, P. Buisson, ALBouy, VELASQUE 


et G. Berar, La Vectocardiographie en clinique, p. 68 et fig. 27 (Masson Paris, 1950). 
Pour les systèmes classiques d’axes disposés en trièdre, voir R. Korcauin, Archives des 


Maladies du Cœur, n° 6, 1952, p. 533 à 558. 


. 
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L'analyse des détails morphologiques des tracés permet de disposer les 
vectogrammes d'exploration azimutale en éventails autour des vecto- 
grammes horizontaux. Indiquons trois exemples d'indices morphologiques 
qui sont indépendants des tarages appliqués aux composantes des vecto- 
grammes d'exploration. 

La morphologie de la boucle T spatiale confère souvent à son axe élec- 
trique des projections particulièrement cohérentes. Ainsi, dans la direction 
azimutale définie par la projection horizontale de la boucle T, on placera 
le vectogramme d'exploration sur lequel la projection de son axe électrique 
passe par la verticale (ici le VCG + 1). Un deuxième indice est lorien- 
tation du segment efférent de la boucle QRS; dans l’azimut de sa projec- 
tion horizontale, on placera le vectogramme d’exploration qui présente 
un segment efférent passant sensiblement par la verticale (ici le VCG + 5). 
Un troisiéme indice est le rapport entre les maxima des amplitudes positive 
et négative, d’une part pour le complexe QRS, d’autre part pour l’onde T 
et aussi, en principe, pour l’onde P. 

L’évolution morphologique des tracés révéle des effets progressifs et 
concordants de la perspective, dans lordre de succession angulaire des 
axes des dérivations autour du centre électrique apparent. Cette répar- 
tition azimutale progressive aide à imaginer la courbe dans l’espace. 

Le tarage des composantes du vectogramme horizontal conditionne le 
déploiement de l’éventail des axes de perspective. Il permet de faire 
coïncider approximativement ces derniers avec les orientations des déri- 
vations précordiales considérées par rapport au thorax. Des écarts angu- 
laires ont été observés sur l’hémi-thorax droit. La coïncidence paraît suffi- 
sante pour justifier analyse topologique combinée avec la radiologie. 

En conclusion, le caractère progressif et concordant des effets de la 
perspective, considérés dans leur ensemble, confirmerait l’unicité du phéno- 
mène enregistré. Lorsque l’on peut enregistrer des électrocardiogrammes 
de morphologies symétriques, de part et d’autre du thorax, le centre 
électrique est apparent et l’emploi de la vectocardiographie serait valable 
à l'échelle des approximations admissibles en clinique. Des exceptions 
peuvent correspondre à des cas pathologiques particuliers. L'interprétation 
vectorielle des tracés présente done un intérêt certain pour la conduite 
des enregistrements et la lecture, notamment topologique des tracés. 


La séance est levée à 16h 10m. 
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ERRATA. 


( Comptes rendus du 22 décembre 1992.) 


Note présentée le même jour, de M. Yves Raoul, M"* Noellie Le Boulch, 
MM. Jean Chopin, Paul Meunier et M™ Andrée Guérillot-Vinet, Présence dans 


les huiles de foies de poissons d’un nouveau composé antirachitique et de son 


précurseur : 


Page 1705, 17° ligne, au lieu de alcoolisation, {ire alcalinisation. 


Note présentée le même jour, de M"* Denise Billet et Christiane Marnay, 
Analogues structuraux de la chloromycétine. VI. Action bactériostatique de 


bases de Schiff apparentées au chloramphénicol : 


Page 1707, tableau I, dernière ligne, au lieu de acide p-nitrobenzoïque, lire aldéhyde 


p-nitrobenzoïque. 
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